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F  RÉ  FA  CE, 

V>?N  peut  envifager  cet  Eflai  fous  deux  faces 
différentes.  Confidéré  fous  la  première ,  il  en- 
richit l'Art  d'un  nouveau  remède,  en  montranc 
dans  les  fels  alkalis  volatils  la  propriété  anti- 
vénérienne  ;  il  décrit  enfuite  la  méthode  d'ad- 
miniftrer  ces  fels ,  dévoile  leur  manière  d'agir, 
expofe  leurs  effets  ^  enfin  ,  il  établit  leurs  fuc- 
cèsfur  les  réfultats  de  plufieurs  années  d'obfer- 
vations  &  d'expériences,  s  Vu   fous  la  féconde 
face,  il  pré  fente  l'explicacon  phyfique  ou  mé- 
chanique  des  principaux  phénomènes  des  mala- 
dies vénériennes,  &  une  chaîne  de  raifonnemens 
déduits  de  ces  phénomènes ,  deftinés  à  concilier 
des  faits  en  apparence  inconciliables  ,  dont  les 
uns  font  admis,  com.me  conformes  aux  dogmes 
pathologiques,  &c  les  autres  rejettes,  comme 
contraires  à  ces  mêmes  dogmes. 
Sous  ce  dernier  point  de  vue,  Tefpritde  fyftéme 
règne  dans  notre  Ouvrage  j  &  c'en  eft  aiïez  peut- 
être  pour  indifpofer  la  plus  faine  partie  de  nos 
Ledeurs.  Cependant,  avec  quelqu'attention ,  ils 
s'appercevront  que  fi  nous  avons  employé  nos 
raifonnemens  comme  propres  à  difpofer  les  ef- 
prits  en  faveur  d'une  nouveauté  expofée  à  pafler 
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d'abord  pour  une  fimple  allégation,  nous  nous 
fommcs  bien  gardés  d'en  faire  l'unique  bafe  de 
la  découverte  que  nous  publions. 

D'ailleurs,  la  vérité  n'eft-elle  pas  indépendante 
des  preuves  qui  la  manifeftent  ?  Que  ceux  à  qui 
nos  fpéculations  ne  plairoient  pas ,  les  mettent 
de  côté  \  qu'ils  oublient  que  nous  nousy  fommes 
li»vrés ,  pour  réferver  toute  leur  attention  à  la 
nouvelle,  propriété  des  alkalis  volatils.  Faire 
connaître  cette  propriété  eft  notre  objet  prin- 
cipal 3  nous  l'aurons  rempli,  il  nos  Ledeurs  dai- 
gnent avoir  recours  à  leur  propre  expérience^ 
pour  s'aiïurer  de  fa  réalité. 

A  l'exemple  de  THippocrate  Anglois ,  nous 
avonsofé  rappellerauxloixde  Thydrauliquerac- 
tion  du  mercure  ;  &:  par  cette  opération  feule 
nous  avons  ouvert  une  fource  abondante  de 
médicamens  anti-vénériens.  Gar  fi  le  mercure 
ne  guérit  qu'en  excitant  un  mouvement  fébrile , 
^  en  foutenant  ce  mouvement  pendant  un 
efpace  de  temps  proportionné  à  la  ténacité  de 
l'épaiffiffement  vénérien ,  toute  fubftance  qui 
produira  ce  mouvement  guérira  comme  lui. 
Lajuftefle  de  cette  indudion  a  été  confirmée 
en  plufieurs  occafions ,  par  les  bons  effets  des 
alkalis  fixes ,  du  favon  médicinal,  àc  par  ceux 
du  remède  que  nous  annonçons. 
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Si  cette  théorie  eft  avouée  un  jour  de  Texpé- 
rience  générale ,  elle  opérera  dans  la  pratique 
une  révolution  utile  :  les  méthodes  feront 
plus  nombreufes  &  plus  rationelles  ;  &  iî  TArt 
en  devient  plus  difficile,  en  revanche,  les  mé- 
thodes plus  variées  fe  prêteront  davantage  aux 
divers  états  de  la  maladie 5  aux  diverfes  polirions 
des  malades,  &c  par  là  nos  fuccès  feront  moins 
capricieux,  moins  incertains  &  plus  mérités. 

C'eft-là  une  de  ces  idées  auxquelles  on  ne 
doit  fe  rendre  qu  après  le  plus  ilvèrc  examen 
&:  les  réflexions  les  plus  mûres.  J'invite  les  gens 
de  TArt  à  s'y  livrer  :  fi  c'eil  une  vérité,  il  im- 
porte qu  elle  foit  répandue  j  fi  c'eft  une  erreur, 
il  faut  la  diffiper  dès  fa  naifîancc. 

La  prétendue  fpécificité  exclufive  du  mercure 
eft  attaquée  dans  cet  EîTai  ,  &:  nous  entendons 
déjà  les  murmures  que  doit  exciter  cet  atten- 
tat \  car  c'eft  un  attentat  que  d^ofer  faire  dcÙ 
cendre  ce  demi-métal  dans  la  claffe  des  autres 
atténuans,  &  d'ofer  le  dépouiller  de  cette  fpé- 
cificité. Nous  aurions  bien  voulu  ne  pas  laiflee 
aux  partifans  outrés  du  mercure  un  prétexte 
dont  ils  fe  ferviront  pour  nous  acculer  d'avoir 
décrié  ce  minéral.  Mais  pouvions-nous  ne  pas 
combattre  une  qualité  exclufive  ,  lorfque  nous 
propofons  un  remède  qui  ne  peut  s'établir  que 
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fur  les  ruines  de  cette  prétention  \  la  laiffer  fub- 
fifter  ,  n  ctoit-ce  pas  forcer  les  efprits  à  rejetter 
le  nouveau  remède,  ou  bien  à  recevoir  comme 
vraies  deux  opinions  contradiftoires  \ 

Il  eft  vrai  que  cette  propriété  occulte ,  qu'on 
fuppofe  au  mercure,  n'étant  qu'une  chimère,  il 
femble  que ,  par  cette  raifon  ,  nous  aurions  pu 
nous  dlfpenfer  de  la  combattre.  Mais  il  eft  des 
chimères  qui  paffent  pour  des  vérités,  qu'on 
accueille  comme  telles ,  qu'on  protège,  qu'on 
défend  j  àc  celle-ci  eft  de  ce  nombre. 

Nous  avons  dit  fans  détour  notre  façon  de 
penfer  fur  cette  fpécifîcité.  Ceux  quiont  une 
autre  manière  de  voir,  ceux  à  qui  nous  n'aurons 
pu  faire  abandonner  cette  illufion  chérie ,  nous 
accufcront  d'injuftice  èc  de  partialité.  Nous  le 
prévoyons  &:  nous  n'en  murmurons  pas,  bien 
fûrs  de  trouver  de  quoi  repouffer  ces  accufa- 
tions  frivoles ,  dans  l'attention  que  nous  avons 
mife  à  ne  pas  les  mériter. 

Eh  !  par  quels  motifs  aurions-nous  déprimé 
le  mercure  >  feroit-ce  pour  rehauffer  un  remède 
fur  lequel  chacun  a  dès-a-préfent  les  mêmes 
droits  que  nous  î  Loin  de  donner  dans  une  pa- 
reille inconféquence  ,  nous  avons  peu  loué  le 
remède  nouveau,  àc  même  en  le  louant,  nous 
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n'avons  point  ceffé  de  nous  tenir  en  garde 
contre  la  tendreffe  paternelle. 

Nous  n'avons  pas  montré  moins  de  réfervc, 
lorfque ,  conduits  par  le  plan  que  nous  nous 
étions  tracé ,  nous  avons  comparé  l'alkali  vo- 
latil aux  autres  anti-vénériens  \  puifque  nous 
nous  lommes  âbitenus  de  marquer  fa  place , 
laiiTant  ce  foin  à  deux  Juges  irréprochables, 
Texpérience  &:  le  temps.  Ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  que  nous  laiffbns  en  fufpens  ce  que  d'au^ 
très  dccideroient  peut-être  à  notre  place;  car 
quoique  nous  foyons  autorifés  à  croire  l'alkali 
volatil  préférable  au  mercure  dans  beaucoup 
de  circonftances ,  nous  n'ofetions  affurer  qu'il 
y  ait  plus  de  cas  où  ce  fel  Femporre  fur  ce 
minéral ,  qu'il  n'y  en  a  où  ce  minéral  pourroit 
l'emporter  fur  lui.  Après  pluiîeurs  fiècles  de 
Tufagc  le  plus  général  &  le  plus  confiant  du 
mercure,  le  degré  de  bonté  qu'on  doit  lui  ac- 
corder eft  encore  incertain  :  deux  grands  hom- 
mes, Boerhaave  ^  Aftruc ,  font  morts  fans  avoir 
pu  le  fixer;  &  nous  prétendrions,  à  l'aide  de 
quelques  années  d'obfervations ,  déterminer  ce- 
lui des  alkalis  volatils! 

Nous  avons  hafardé  beaucoup  d'opinions, 
d'étiologies ,  de  vues  pratiques,  parmi  Icfqueîles 
il  y   en    a  quelques-unes  de  neuves  ,  d  autres 
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l'ajeimks,  d'autres  enfin  fimplement  tirées  de 

Toubli. 

Cette  partie  de  notre  Ouvrage  eft  la  plus 
épineufe.  L  Art  a  été  fi  fort  cultivé  ;,  qu'il  n'eft 
guères  poffible  d'cdifier  qu'après  avoir  détruit. 
Cependant,  les  vieilles  opinions,  les  pratiques 
anciennes  exercent  fur  nous  tout  Tcmpire  de 
l'habitude  ,  empire  fi  abfolu  qu'il  nous  ôte  juf- 
qu^iu  defir  de  nous  fouftraire  à  fa  tyrannie. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à  trouver  les 
cfprits  tout-à-la  fois  prévenus  en  faveur  des 
chofes  reçues  que  nous  ofons  fronder,  &  con- 
tre les  nouveautés  que  nous  voudrions  accré- 
diter; &:  nous  ne  nous  fentons  pas  les  talens 
néceffaires  pour  triompher  de  cette  double 
prévention. 

D'un  autre  côté  ,  quand  on  s'éloigne  de  la 
façon  de  voir  commune ,  on  court  fi  grand 
îifque  de  fe  tromper,  que  nous  ne  ferions  pas 
furpris  que  quelques-unes  de  nos  idées  parti» 
culières  fe  trouvaiTent  faufTes.  Mais  qu'on  fe 
fouvienne  que  ce  n  eft  qu'à  la  hardieffe  des 
tentatives  qu'on  eft  redevable  de  la  découverte 
des  plus  grandes  vérités.  La  crainte  d'avancer 
une  erreur  doit  -  elle  détourner  de  la  re- 
cherche du  vrai  \  Nous  nous  égarerions  encore 
en  une  infinité  de  fentiers  où  nous  marchons 
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d'un  pas  ferme ,  fi  nos  Pères  ne  s'y  fuffent 
égarés  avant  nous. 

Il  faut  pourtant  du  courage  pour  s'expofer 
au  rifque  de  fe  tromper ,  &:  pour  mettre  qui- 
conque prend  la  peine  de  rious  juger,  dans  la 
confidence  de  nos  erreurs.  Les  feuls  grands 
Hommes  peuvent  impunément  tenter  d'ouvrir 
des  routes  nouvelles  :  tous  leurs  pas  font  utiles^ 
ou  ils  applanifTent  le  chemin  qui  mène  au  vrai, 
ou  ils  en  marquent  les  écueiis.  Ils  forcent  par 
leur  noble  audace  notre  reconnoiiTance  à  ren- 
dre hommage  à  leurs  efforts  ,  &  lors  même 
qu'ils  tombent ,  ils  entraînent  avec  eux  notre 
refped  &  quelquefois  notre  admiration  :  nos 
yeux  frappés  de  leur  chute  j  ne  voient  que  lélé- 
vation  d'où  ils  font  tom-bés.  Mais  que  l'homme 
ordinaire  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  le 
'fuccès  de  quelques  idées  neuves  une  fatisfac- 
tion  pure;  qu'il  ny  cherche  pas  non  plus  un 
dédommagement  égal  au  défagrément  d'en 
avoir  hafardé  qui  font  rejettées  &  qui  méri- 
tent de  l'être.  Uii  Ecrivain  fenfible  trouve 
toujours  plus  de  mortification  dans  une  criti- 
que jufte,  quelque  honnête  quelle  foit  ,  que 
de  fatisfadion  dans  les  éloges  les  mieux  méri- 
tés. Il  femble  que  la  vérité  n'élève  point  l'homme 
à  fes  propres  yeux,  il  fe  croit  fait  pour  elle  j  &: 
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qu'au  contraire  fes  méprifes  TaviliiTcnt,  parce 
qu'il  fc  croyoitau-deffus  de  Terreur. 

Ces  confidc rations  ont  pu  nous  frapper  , 
mais  elles  ne  nous  ont  pas  arrêtés,  parce  que 
nous  fommes  mus  par  un  intérêt  plus  puiilant 
•que  celui  de  T amour-propre.  Si  la  plus  petite 
partie  de  nos  vues  eft  accueillie ,  nous  goûte- 
ions  le  plaiflrineftimable  d'avoir  fervi  1  huma- 
nité fouiFrante ,  en  travaillant  avec  fruit  à  perfec- 
tionner un  Art ,  peut  être  indifférent  autrefois, 
mais  rendu  ncceifaire aujourd'hui,  par  le  genre 
dévie  des  peuples  dégénérés.  Si  ces  vues  font  rejet- 
tées ,  débarraiTés  de  quelques  erreurs ,  nous  en 
ferons  plus  propres  a  l'exercice  de  notre  Pro- 
fciïion  ;  car  en  Médecine ,  comme  dans  les  au- 
tres Sciences ,  on  ne  gagne  pas  moins  à  fe  dé- 
faire d'une  erreur  ,  qu'à  acquérir  une  vérité. 

Peut-être  nous  reprochera-t-on  d'avoir  pro- 
noncé trop  sèchement  \\  profcription  de  quel- 
ques théories  accréditées  &  de  quelques  maniè- 
res de  faire  confacrées  par  l'ufage ,  &:  d'avoir  pro- 
pofé  avec  trop  d'alfurance  nos  fpéculations  & 
nos  procédés  particuliers.  Nous  avons  donné  nos 
doutes  pour  des  doutes,  nos  conjeâ:ures  pour 
des  conjedures  j  mais  quant  à  nos  fentimens  , 
nous  les  avons  exprimés  fortement,  parce  que' 
nous  en  étions  fortement  afFetlés.  Et  pourquoi 
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nous  expoferions-noLis  a  infpircr  a  nos  Leûeurs, 
par  la  foibkffe  &  la  timidité  de  Tcxpreffion , 
des  doutes  que  nous  ne  partageons  pas.  Si  nous 
avons  été  affez  heureux  pour  rencontrer  quel- 
quefois la  vérité,  nous  avons  du  lui  faire  par- 
ler fon  langage.  Que  gagne-t-on  à  l'envelop- 
per   de   rambigiiité   de    rindéciiion  ,    ou  du 
fard  de  la  flatterie  î  la  première  ne  plaît  à  per- 
fonne ,  &:  le  fécond  ne  trouve  plus  de  dupes 
parmi  les  Juges  éclairés ,  les  fculs  dont   nous 
faffions  cas,  il  ne  fait  que  déceler  dans  TEcri- 
vain  5  à  travers  fa  feinte  modeftie  &:  les  égards 
minutieux  dont  il  ufe  envers  ceux  qu'il  combat, 
un  raffinement  d'amour^propre ,  par  lequel  il  fe 
ménage  de  loin  une  reiïburce  contre  fes  pro- 
pres erreurs.  Le  ton   déciiif,  il  eft  vrai^,  n'efl: 
pas  celui  de  la  perfuafion  ;  mais  il  efl:  celui  de 
la  conviction  ,  6c  nous  voulons  convaincre  &: 
non  perfuader,  car  on"  perfuade  le  menfonge 
&  Terreur.  D'ailleurs  ce  ton ,  ami  de  la  briève- 
té y  difpenfe  de  ces  longues  circonlocutions , 
non  moins  ernbarralTantes  pour  l'Ecrivain,  que 
faftidieufes  pour  le  Ledeur. 

Lorfque  nous  condamnons  quelque  métho- 
de, ou  cjuelque  opinion,  nous  le  faifons  en 
notre  propre  nom ,  toutes  les  fois  que  nous 
ne   connoiilons   pas  d'Ecrivain  qui  l'ait   fait 
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avant  nous;  quand  ccft  le  fcntiment  d'un  au* 
tre  que  nous  adoptons,  nous  avons  foin  d'eu 
avertir.  Malgré  cela  ,  il  eft  poffible  que  dans 
quelque  cas,  croyant  être  neufs,  nous  n'a^^ons 
que  le  mérite  de  l'adoption.  Car  quelles  recher- 
ches n'eût-il  pas  fallu  faire  pour  nous  aflurer 
que  ce  que  nous  croyons  nous  appartenir  eft 
véritablement  à  nous  !  Nous  déclarons  donc , 
pour  écarter  tout  fonpçon  de  mauvaife  foi , 
que  dans  nos  cenfurcs  nous  avons  fuppofé  qu'on 
croyoit  èc  qu'on  pratiquoit  ce  que  les  Livres 
les  plus  accrédités  enfcignent ,  6c  qu'bn  ne 
croyoit  ni  ne  pratiquoit  ce  dont  ils  ne  parlent 
point.  Après  cela  ,  s'il  fe  trouve  ;,  comme  il  fe 
trouvera  fans  doute ,  des  Praticiens  qui  penfent 
&  agiffent  comme  nous,  nous  cfpcrons  qu'ils 
ne  s'offenferont  pas  de  nos  critiques  générales, 
&:  qu'ils  voudront  bien  fe  placer  dans  1  excep- 
tion qui  leur  efl:  due.  C'efl:  principalement 
d'eux ,  parce  qu'ils  fentcnt  mieux  la  néceffité 
d'oppofer  une  digue  au  torrent  de  Ihabitude 
&:  du  préjugé  ,  que  nous  attendons  de  l'indul- 
gence pour  nos  propres  écarts  ;  car  nous  n'i- 
gnorons pas  que  la  confiance  d'avoir  combattu 
quelques  erreurs  avec  avantage ,' fait  quelque- 
fois qu'en  pourfuivant  d'autres  erreurs ,  on  fe 
laiffe  emporter  au-delà  des  limites  du  vrai. 
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On  troiwe  a  la  fin  de  cet  Effai  quelques  notes 
affez  étendues  ;  nous  croyons  devoir  faire  con- 
noître  ce  qui  leur  a  donné  lieu.  Lorfque  nous 
rédigeâmes  cette  Differtation ,  nous  la  deftinions 
à  un  Corps  favant,  qui  depuis  a  cjaigné  Tac- 
cueillir.  Comme  les  Ouvrages  académiques 
n'admettent  pas  les  détails,  nous  fupprimâmes 
plulîeurs  grands  morceaux  qui  appartenoient  au 
nôtre ,  &  que  nous  croyons  devoir  reftituer  en  le 
donnant  au  Public;  parce  qu'ils  contiennent, 
pour  la  plupart,  des  preuves  ou  des  complémens 
de  preuves  de  certaines  théories  ou  de  certains 
faits  fur  lefquels  nous  avons  pafle  trop  légère- 
ment dans  le  texte.  Nous  n'avons  pas  jugé  à 
propos  de  refondre  notre  plan  pour  les  y  faire 
entrer ,  tant  parce  que  nous  nous  y  fommes 
permis  quelques  digrefïîons  qui  s'éloignent  un 
peu  de  notre  objet  principal,  que  parce  qu'ils 
n  y  pouvoient  entrer  qu'au  préjudice  de  Tor- 
dre &:  de  la  méthode ,  contre  lefquels  nous  n'a- 
vons d'ailleurs  que  trop  péché  (i). 

Nous  prions ,  en  finiifant ,  ceux  qui  trouve- 
ront dans  le  texte  des  affertions  qui  paroîtront 
trop  légèrement  avancées  ,  des  faits  trop  ref- 


(,i)  Ces  Notes  ont  été  refondues.  Voy.  V Ayenijfement 
qui  fuit. 
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ferrés,  des  détails  tronqués,  &:c.  de  recourir  à 
CCS  notes ,  dans  Icfquelles  nous  avons  remédié 
de  notre  mieux  a  ces  défauts.  Malgré  cet.  ample 
fupplément  ^  nous  aurons  laifle  fans  doute  beau- 
coup de  chofes  à  defirer.  Mais  nos  Ledeurs 
voudront  bien  fe  fouvenir  que  nous  n'avons 
prétendu  donner  qu  un  Effai,  qui  pourra  croî- 
tre èc  fe  perfectionner,  s'ils  daignent  l'accueillir 
favorablement. 


AVERTISSEMENT 

Sur  cette  féconde  Edition. 

V>»'£ST  dans   les  Sciences,  &  fur -tout  ea 
Médecine ,  une  forte  de  petit  phénomène , 
que  le  fuccès  d'un  Ouvrage  où  l'on  attaque 
une  foule   d'opinions   accréditées,  où  l'on 
fronde  les  préjugés  qui  les  appuient,  où  l'on 
s'efforce  de  ramener  à  des  fentiers  difficiles 
la  multitude ,  qui  fe  laiffe  entraîner  douce- 
ment  dans  les  vaftes    routes    ouvertes  par 
l'empirifme  &  battues  par  l'habitude,  Vm- 
fouciance  ôc  la  pareffe.  En  publiant  cet  Effai 
pour  la  première  fois  ,  je  vis  les  obftacles 
que  la  prévention   ëlèveroit  fous  mes  pas, 
&;   je   fentis  qu'il  me  feroit  difficile  de  les 
vaincre  tous.  Je  pris  donc  la  fage  réfolution 
d'ufer  de  ménagement  envers  les  Praticiens 
routiniers ,  c'eft-à  dire ,  envers  le  plus  grand 
nombre  ;  je  fi?  plus ,   je   n'attaquai  qu'avec 
précaution    l'erreur   elle  -  même.  Dans  une 
infinité  de  circonftances  où  j'auroispu  prouver 
que  l'opinion  régnante  eft  erronée  6c  fauffe, 
je  me  contentai  d'ébranler  cette  opinion,  de 
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montrer  qu'elle  n'eft  pas  auflî  folidement  éta- 
blie qu'on  fe  le  perfuade;  enfin  je  crus  que 
c'étoit  faire  aflez ,  dans  ce  premier  moment , 
que  d'infpirer  à  des  Lecteurs  prévenus,  un  peu 
de  défiance  fur  les  motifs  de  leur  crédulité.^  - 
Aujourd'hui   que  les   routiniers    les    plus 
endurcis   me  paroiflent   difpofés  à  compter 
avec  eux  -  mêmes  ,  à   fe  rendre  raifon  des 
évènemens  de  leur  pratique ,  à  concevoir  que 
toutes  les   fois  qu'il  s'eft  fait  dans  l'Art  de 
guérir  une  réforme  utile ,  un  feul  a  eu  raifon 
contre  tous ,  aujourd'hui ,  dis- je ,  que  les  efprits 
font    mieux    difpofés ,    rejettant  enfin   des 
ménagemens  qui  ne  peuvent  être  excufés  que 
par  les  motifs  qui  les  infpirèrent,  nous  pré- 
fentons  nos  principes  &  nos  .opinions  dans 
tout  leur  jour ,  avec  tous  leurs  développemens^ 
toutes  leurs  conféquences  pratiques,  fans  nous 
embarralTer    de  la   fecoufle  qu'en  pourront 
recevoir  des  Praticiens  d'habitude  ,  qui  n'ont 
pas  même  affez  de  lumières  pour  être  défabu- 
fés  ;  des  imitateurs  ferviles ,  dont  l^s  opinions 
font  prefque  autant  de  préjugés ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  examiné,  rien  difcuté ,  ni  jamais 
ofé  penfer  d'après  eux-mêmes. 

Développer 
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Développer  nos  opinions  ôc  leurs  confé- 
«quences  ^  completcer  des  preuves  que  nous 
n'avions  fait  qu'ébaucher ,  expofer  quelques 
idées  nouvelles  déduites  des  principes  déjà 
pofés  dans  la  première  édition  de  cetOuvragCj 
tel  eft  robjet  des  augmentations  coniîdérables 
qu'on  trouvera  dans  celle-ci.  Le  fonds  de  cet 
EiTai  refte  donc  le  même  ^  mais  la  forme  eft 
changée  ^  &  nous  devons  expofer  les  motifs 
de  ce  changement. 

Pour  ne  point  interrompre  Je  fil  de  nos 
raifo nnemens,  &  rapprocher ,  autant  qu'il 
étoit  poffible ,  les  faits  qui  fervent  de  bafe  à  la 
partie  dogmatique  de  cet  Ouvrage ,  nous  avions 
rejette  les  preuves  acceiToires  ,les  détails  ^  les 
éclairciffemens ,  &c,  dans  un  grand  nombre 
de  notes  fort  étendues ,  qui  le  terminoient* 
Cette  forme  ,  affurément  très-méthodique  ^ 
ne  déplaifoit  pas  aux  bons  efprits  ;  mais  elle 
n'étoitpas  fans  inconvéniens  pour  ces  homm^es 
fuperfîciels  3  parefTeux,  ennemis  de  toute  ap- 
plication 5  qui  lifent,  non  pour  s'inftruire, 
mais  afin  de  pouvoir  dire  qu'ils  Ont  lu.  S'il 
arrive  par  hafard  que  des  Lecteurs  de  cette 
trempe  daignent ,  en  prenant  un  Livre ,   fê 
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dépouiller  \m  moment  de  leur  indIfFérence 
orgueilleufe ,  c  efk  pour  fe  ranger  dans  la 
clalle  infiniment  nombreufe  de  ces  Zoïles*, 
pétris  d'ignorance  &:  de  préfomption ,  pour 
qui  rien  n'eft  neuf,  qui  n'ont  point  de  faujGTe 
opinion  à  rectifier,  d'erreur  à  perdre ,  de  vérité 
nouvelle  à  acquérir,  de  ces  êtres  enfin  qui  fe 
croient  nés  pour  donner  la  loi ,  même  dans 
les  objets  qui  n'ont  jamais  fixé  leurs  études 
ni  leurs  réflexions. 

Pour  fatisfaire ,  à  cet  égard ,  même  la  clafle 
d'hommes  qui  nous  lira  le  moins ,  &  plus 
encore  pour  mettre  une  jufte  proportion  entre 
la  première  &  la  féconde  partie  de  cet  Ouvra- 
ge j  nous  avons  converti  les  notes  qui  le  ter- 
minoient ,  en  autant  de  Chapitres  particuliers. 
Pîufieurs  Sedions  nouvelles  ont  été  jointes 
aux  anciennes  ;  de  forte  que  leur  enfemble 
embraffe  aujourd'hui  les  principaux  objets  & 
à-peu-près  tous  les  fymptômes  ou  accidens 
des  maladies  vénériennes.  Ce  changement  dans 
la  forme  des  notes ,  a  quelquefois  produit 
des  vides  confidérables  dans  les  matières 
qu'elles  traitoient.  Une  remarque  importante 
fuffit  pour  une  note  j  il  ntn  eft  pas  de  même 
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d'un  Chapitre  :  on  veut  y  voir  épuifé  le  fujet 
qu  il  annonce.  Il  nous  eût  été  facile  de  mettre 
un  jufte  complément  à  toutes  les  matières 
traitées  dans  cette  partie  de  notre  Ouvrage  ^ 
&  de  le  convertir  ainiS  en  Livre  ciaffique  ^ 
d'en  faire  en  un  mot  un  Traite  complet  de 
Maladie^  vénériennes  :  Livre  d'autant  plus 
nécejGTaire ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ^ 
qu'il  n'en  exille  aucun  de  véritablement  dog- 
matique 6c  rationel  ;  car  ils  fe  refTentent  tous 
de  rempirifme  où  furent  puifés  les  premiers 
Ecrits  fur  cette  matière.  Mais  pourquoi  redire 
ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  ?  n'étoit-ii  pas  plus 
raifonnable  de  nous  borner  aux  bonnes  cho fes 
qu'on  n'a  point  dites ,  qu'on  a  négligées ,  ou 
qu'on  a  depuis  long-temps  perdues  de  vue  ^ 
plutôt  par  oubli  ,  que  par  une  réprobatioa 
motivée.  Nous  avons  donc  négligé  beau- 
coup de  menus  détails  qui  ne  fauroient  plaire 
qu'aux  jeunes  gens.  C'efl:  aux  hommes  faits  > 
aux  maîtres  eux-mêmes  que  nous  adreffons 
notre  Ouvrage  :  ils  en  deviendront  les  juges 
légitimes,  fi  ,  mettant  de  côté ,  pendant  qu'ils 
nous  liront ,  les  opinions  reçues  dans  leur 
jeuneffe ,  fans  examen  &  fur  parole,  ils  veulent 

b  1 
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bien  ne  fe  reffbuvenir  que  des  évènemens  bons 

6^  mauvais  de  leur  pratique. 

Dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  ^ 
les  notes  complettoient  la  partie  dogmatique. 
Il  falloit  les  lire  à  mefure  qu  elles  étoient  in- 
diquées 5  &  Ton  ne  pouvoit  guères  les  lire 
avec  fruit ,  qu'en  fe  rappellant  Tendroit 
correfpondant  du  texte.  Aujourd'hui  ^  lues 
avec  ce  même  texte,  elles  réclairciffent 5  le 
fortifient  5  le  complettent  ;  mais  on  peut  les 
lire  féparémént  ^  parce  que  les"  matières  qu'el- 
les embrafTent  fous  la  nouvelle  forme ,  font 
traitées,, avec  plus  d'étendue,  de  développe- 
ment &  d'enfemble:  elles  forment  5  pour  la 
.plupart  3  un  tout ,  qui  peut  fe  paiTer  du  texte, 
quoiqu'elles  l'appuient ,  loriqu'on  prend  la 
peine  de  les  réunir  ,  en  paiiànt  fucceiTive- 
ment  de  riin  à'  l'autre. 

On  s'attend  ■  fans  doute  à  trouver  ici  l'apo.- 
logie  de  îa'  méthode  de  trairer  les  maux 
vénériens  par  les  alkalis  volatils  ;  &  nous 
aurions  eu  peut-être  cette  condefcendance 
&  cette  foiblefle  d'ufage  5  fi  le  refpecl 
qu'on  doit  au  Public  6c  à  foi-même,  n'in- 
terdifoit   une  charlatanerie  ufée  ,  plus  prq- 
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pre  à  jetter  du  mépris  fur  l'Auteur ,  qu'à  faire 
eftimer  l'Ouvrage. 

Cependant  une  modeftie  mal  entendue  ne 
nous  fera  pas  négliger  les  intérêts  de  la  vé- 
rité. Nous  dirons  donc  que  les  fuccès  de  l'al- 
kali  volatil,  qui  nous  étoient  particuliers  au^ 
trefois  ,  nous  font  communs  aujourd'hui  avec 
beaucoup  de  Praticiens  éclairés  ;  que  la  mé- 
thode que  nous  propofons,  &  plus  encore 
les  principes  qui  lui  fervent  de  bafe,  ainiî 
qu'à  toutes  les  bonnes  métiiodes  anti-véné- 
riennes, quelqu'en  foit  l'agent ,  ont  trouvé 
beaucoup  de  partifans  ,  tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers  ;  enfin  ^  que  nos  ré- 
flexions êc  les  refultats  de  dix  ou  douze 
années  d'expérience ,  n'ont  fait  que  confirmer 
de  plus  en  plus  Jes  vues  générales  ôc  parti- 
culières répandues  dans  cet  Effai.  Comme  il 
faut  beaucoup  de  temps  à  la  vérité ,  lors 
même  qu'elle  efl  accompagnée  de  l'évidence , 
pour  s'emparer  de  tous  les  efprits ,  la  pcffi- 
bilité  de  guérir  la  vérole  confirmée ,  par  l'al- 
kali  volatil,  ôC  la  réalité  de  ce  mouvement  fébri- 
le j  tant  de  fois  mis  en  jeu  dans  cet  Ouvrage  , 
mouvement  dont  l'efièt  eit  conftamment  le 
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même ,  quelle  qu  en  foit  la  caufe ,  &  qui  peut 
feui  opérer  la  guérifon ,  parce  qu'il  eft  feul  ca- 
pable de  fondre  répaiffiffement  vérolique,  &c. ; 
ces  nouveautés,  dis -je,  &  quelques  autres 
moins  importantes,  pourront  trouver  encore 
des  incrédules,  fur-tout  dansîaclafle  nom- 
breufe  des  Praticiens  d'habitude ,  dont  les  idées 
racornies  ne  lailTenc  aucune  prife  aux  nou-' 
velles  opinions.  Si  nous  ofions  leur  deman- 
der une  grâce,  nous  les. prierions  ,  quant  au 
premier  objet,  d'effayerFalkali  volatil,  mais 
pîufieurs  fois,  parce  qu'il  eft  difficile  quon 
ufe  bien  d'une  méthode  avec  laquelle  on  n'eft 
pasfaniiliarifé  :  &pour  le  fécond  objet,  le  mou- 
vement fébrile^  nous  les  inviterions  à  compa- 
rer, avec  ce  principe  lumineux,  les  réfultats 
bons  ôc  mauvais  de  leur  pratique  ,  &:  fur-tout 
à  conduire  d'après  ce  même  principe  quelques 
traitemens,  mercuriels  ou  autres,  afin  d'en  re- 
connoître  la  réalité.  Leur  indiquer  les  moyens 
de  me  juger  par  l'expérience ,  c'eft  montrer 
que  j'ai  m.olns  à  cœur  la  fortune  de  mes» 
idées,  de  mes  principes,  de  ma  méthode, 
que  les  intérêts  de  la  vérité.  Cette  invitation 
eft  d'autant  plus  néceflaire,  que  les  meilleurs 
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efprits  tombent  quelquefois  dans  l'inconfé- 
quence  abfurde ,  de  juger  un  nouveau  re- 
mède fans  motifs,  fans  examen,  fans  expé- 
rience propre.  Un  Médedn  de  la  Capitale , 
qui  ne  manque  ni  de  connoifîances  ni  de 
jugement,  &  que  je  nommerois,  fi  je  ne  crai- 
gnois  de  le  défobiiger  ,  me  difoit ,  il  n'y  a 
pas  trois  mois  :  f^otrc  Ouvrage  fur  les  Mala- 
dies vénériennes  cft  folidement  ù  profondément 
penfé  ;  il  nefl point  de  Praticien  qui  ne  tire 
quelque  profit  de  fa  lecture,,,.  Je  n'ai  point 
cffayé  l'alkali  volatil^  mais  je  ne  l'admets  pas. 
Que  d'hommes  jugent  auffi  légèrement ,  ôc 
néanmoins  croient  être  juftes  U.  donner  un 
fufFrage  digne  d'être  compté  ! 

Après  les  éclairciflemens  qu'on  vient  de 
lire,  il  eft  prefque  fuperflu  d'ajouter  ici,  que 
l'utilité  de  notre  Ouvrage  doit  être  à-peu-près 
la  même  pour  tous  les  Praticiens ,  foit  qu'ils 
adaptent  ou  qu'ils  rejettent  Talkali  volatil, 
foit  qu'ils  donnent  la  préférence  aux  frictions 
ou  qu'ils  la  réfervent  au  fjblimé  corrofif,  ou 
aux  autres  préparations  mercurielles  falines  : 
qu'on  retranche  de  ce  Livre  dix  ou  douze 
pages  confacrées  à  l'alkaîi  volatil  ,-tout  le  refte 


XXIV      JrERTISSEMENT. 

convient  également  à  tous  les  anti-vénériens  ^ 
à  tous  les  r recédés  ,  à  toutes  les  méthodes 
anti-vénériennes.j  s 

Quoique  notre  principal  but ,  dans  cet  Ou- 
vrage 3  foit  de  combattre  les  erreurs  de  la  théo- 
rie &  les  abus  de  la  pratique ,  &:  qu'on  y  trouve 
par  conféquent  beaucoup  de  critique ,  genre 
d'écrire  oii  les  égards  ne  font  pas  toujours  ob- 
fervés  bien  fcrupuleufement ,  nous  avons  ap- 
porté tant  de  foin  à  diftinguer  l'Ecrivain  de 
fes  écrits,  que  nous  ofonsnous  flatter  d'avoir 
évité  tout  reproche  à  cet  égard.  Si  nous  blâ- 
mons ,  c'eft  en  général.  Nous  nous  fervons 
quelquefois  ^  il  eil  vrai ,  de  la  dénomination  de 
Praticiens  routiniers  ;  mais  nous  fommes  bien 
furs  qu'elle  ne  bleffera  perfonne.  L'amour- 
propre  qui  fert  lî  bien  Tefpèce  d'hommes  à 
qui  cette  qualification  pourroit  convenir,  ne 
manquera  pas  de  les  placer  dans  l'exception  , 
de  leur  perfuader  que  ce  n'eft  pas  d.'eux  qu'on 
veut  parler,  enfin  de  leur  fafciner  fi  bien  les 
yeux  5  qu'ils  n'aur oient  garde  de  fe  reconnoitre 
même  dans  le  portrait  le  plus  fidèle  &  le  plus 
refTemblant. 

ESSAI 


ESSAI 


SUR 

LA  VERTU  ANTI-VÉNÉRIENNE 

Des  AikaVis  volatils, 

JLi'amour  de  l'humanité ,  l'amour-propre  &  l'intérêc 
fordide  ont  à  tel  point  multiplié  les  R.emèdes  anti- 
vénériens  5  qu'il  femble  fuperflu  d'en  augmenter  le 
nombre.  Mais  la  Nature  eft-elle  donc  épuifée  \  eft-elle 
laffe  de  nous  accorder  de  nouveaux  bienfaits  \  ou. 
bien  les  Remèdes  que  nous  avons  déjà  ne  laifîent-ils 
rien  à  defîrer  ?  avons-nous  atteint  la  perfeélion  ?  Con- 
vaincu que  la  Nature  eft  inépuifable ,  &  que  l'Art  eft 
accablé  debefoins,  j'ai  cru  remplir  un  des  devoirs  de 
mon  état  (  i  )  ;,  en'  m'occupant  de  l'invelligation  de 
nouveaux  anti-vénériensi  Puiiïe  celui  que  je  publie 
juftifier  par  fon  utilité  le  fentiment  qui  m'anime  5c 
l'emploi  du  temps  qu'il  m'a  coùcé! 


(i)  Voyez  l'Epigraphe, 


A  ne  confidérer  que  le  nombre  des  Remèdes  and- 
vénériens  ,  on  ne  peut  qu'admirer  les  richefles  de 
l'Art  ;  fi  nous  les  comparons  l'un  à  l'autre ,  fi  nous 
les  pefons  coUedtivement ,  c'ell:  toute  autre  chofe  ; 
l'abondance  devient  difette  :  éclairclifons  cette  efpèc^e 
de  paradoxe. 

La  vraie  richeiïe  de  l'Art  confifte  moins  dans   la 
pluralité  numérique  des  moyens  curatifs ,  que  dans 
celle  qui  vient  de  leur  diverfité  réelle  Se  efFedive , 
telle  qu'on   la  voit  briller  dans  les  produdions   de 
la  nature.   Il  ne   fuffit   pas  à  notre   Art   d'avoir   de 
quoi  remplir  abondamment  plufieurs  indications,  il 
faut  qu'il  fatisfaffe  à  toutes,  en   accordant  aux  con- 
tre -  indications  ce   qu'elles    exigent.    Les    maladies 
vénériennes  différent  entr'elles  à  raifon  du  fexe ,  de 
l'âge  5  du  tempérament ,  de  la  nouveauté  ou  ancien- 
neté de  l'infedion  ,  de  la  nature  des  fymptômes ,  de 
leur  peu  d'importance  ou  de  leur  gravité ,  des  com- 
plications 5   du  nombre  &c  du  genre  des  traitemens 
infrudueux  qui  ont  précédé,  dcc.  circonftances  dont 
les  combinaifons  n'ont  point  de  bornes.  Ces  mala- 
dies préfentent  donc  des  indications  diverfes ,  même 
oppofées.   L'Art  a  donc  befoin ,  pour  les  remplir  , 
de  moyens  qui  ayent  entr'eux   les  mêmes   rapports 
que   ces  indications.   Sans   cette  diverfité  générique 
dans  les  remèdes ,  quelque  nombreux   qu'ils  foienc 
d'ailleurs ,  l'Art  eft  pauvre  au  milieu  de  fes  richeffes 
apparentes^  &  dans  la  difette  au  fein  de  l'abondance. 
En    effet ,   fans   cette   diverfité,  d'agens  ,  comment 
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remplir  avec  la  précifion  que  le  fuccès  exige  quel- 
quefois 3  les  indications  &c  les  contre-indications  que 
ces  maux  préfentent  ?  Or ,  comment  une  feule  fubf- 
tance ,  le  mercure ,  anti-vénérien  unique  dans  l'opi- 
nion commune  (  i  )  ?  pourra-t-elle  être  tellement 
modifiée  êc  pour  ainii  dire ,  dénaturée ,  qu  elle  four- 
nifTe  5  félon  les  vues  du  Praticien ,  non  -  feulement 
des  moyens  divers  ,  mais  oppofés  ?  Niera-t-on  que 
l'oppcfîtion  dont  je  parle  fe  rencontre  dans  les  indi- 
cations ?  je  fais  que  la  routine  ne  l'y  voit  pas ,  mais 
la  fagacité  Vy  découvre. 

Un  exemple  répandra  fur  mes  idées  la  clarté 
nécefïaire  ,  ôc  confirmera  ce  que  j'avance.  Nous 
avons  certainement  un  très  grand  nombre  de  plantes 
anti-fcorbutiques  acres;  chacune  d'elles  peut  recevoir 
beaucoup  de  préparations  diverfes ,  Ôc  l'on  peut,  en 
variant  leur  nombre  de  leurs  proportions ,  combiner 
ces  fubftances  de  tant  de  manières  qu'on  en  feroic 
aifément  fortir  une  férié  indéterminée  de  formules 
de  médicamens.  Voilà  fans  doute  un  très  -  grand 
nombre  de  remèdes  anti-fcorbutiques.  Cependant, 
l'Art  feroit-il  riche  en  fecours  contre  le  fcorbut,  s'il 
étoit  réduit  à  ce  genre  de  moyens  ?  Non  certaine- 
ment :  ce  qui  fait  fes  richelTes  à  cet  égard ,  c'eft  la 
multiplicité  ,   la   variété  &  la   diverfité    des  fources 


(i)  Il  femble  que  cette  opinion  s'afFoiblit  de  jour  en  jour 
parmi  les  Gens  inftruits.  Ce  n'eft  pas  à  nous  à  décider  Ci  notre 
Ouvrage  a  eu  quel<^ue  parc  dans  l'utile  révolution  qui  s'opère. 
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où  il  puife  :  les  Doux  ^  les  Acefcens  ,  les  Acides  ^  les 
Auftères  ^   Us  Amers  &  leurs  Compofés. 

Nous  avons  dit  que  l'Arc  étoit  pauvre  en  fecours 
contre  la  vérole ,  s'il  n'avoir  qu'un  feul  remède  à 
lui  oppofer.  11  ne  fera  pas  mal  -  aifé  maintenant  de 
prouver  qu'il  n'a  qu'un  feul  agent ,  qu'on  peut  mo- 
difier, mais  qui  ne  tarde  pas  à  fe  dépouiller  àQS 
modifications  qu'on  l'avoir  forcé  de  recevoir ,  pour 
reprendre  fon  caradère  primitif. 

11  règne  un  préjugé  funeile  ,  que  les  Ulrich  de 
Hutten  5  les  Fallope,  les  Fernelj  les  Paulmier,  les 
Sydenham,  les  Boerhaave  ,  &c.  n'ont  pu  détruire,  qui 
défend  de  chercher  ailleurs  que  dans  le  mercure  des 
fecours  contre  le  mal  vénérien.  C'eil ,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  dans  cet  invincible  préjugé  qu'on  doit  chercher 
la  fource  de  ce  grand  nombre  de  préparations  mercu- 
rielles  qui  remplillent  nos  Pharmacopées?  Avec  une 
origine  commune,  ces  préparations  ne  peuvent  différer 
que  très-peu  entr'elles  ,  relativement  à  leur  vertu  prin- 
cipale, leur  propriété  anti-vénérienne.  AullI  ne  vois- 
je  dans  ce  catalogue  de  drogues  mercurielles  que 
deux  médicamens  vraiment  dillinds  : 

Mercure    fous    forme    métallique  ,    fimplemenc 
divifé  &  maintenu  dans  fa   divifion  par  l'excipient. 
Mercure  fous  forme  faline. 

Voilà  les  deux  feules  préparations  mercurielles 
primitives ,  les  deux  préparations  mères ,  d'où  partent 
{<c  où  vont  fe  rendre  routes  les  autres,  qui  n'en  font 
en  quelque  forte  que  des  ramifications  ix  des  varier 
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tés  :  ici  c'eft  une  diviîlon  médiocre,  grande  ou  extrême; 

là  c'eftunfel  métallique ,  où  l'acide  eft  tantôt  minéral, 
tantôt  végétal ,  tantôt  en  excès ,  tantôt  en  défaut , 
pour  conftituer  une  exade  neutralité  faline  (i). 

Mais  avons-nous  dans  ces  deux  préparations  deux 
remèdes  divers  ?  Je  ne  le  penfe  pas  :  les  fignes  fen- 
fibles  de  leur  a6tion  font  fi  reiïemblans ,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  cette  adion  ,  au  moment 
où  s  opère  l'effet  utile  ou  la  guérifon ,  abfolument 
la  même,  8c  conféquemment  de  tenir  ces  deux  pré- 
paradons pour  un  feul  de  même  médicament.  Les 
loix  des  affinités  ne  permettent-elles  pas  en  effet  de 
conjedurer  que  les  préparations  mercurielles  falines 
fe  décompofent  aux  dépens  de  la  terre  abforbante 


(i)Les  préparations  où  le  mercure  paroît  être  dans  un  état 
moyen,  telles  que  les  étkiops  ^  les  cinnabres ^  8cc.  n'ont  proba- 
blement aucune  vertu,  tandis  qu'elles  confervent  leur  aggrégation. 
Les  applique- 1- on  en  fumigations  î  dès-lors  elles  rentrent  dans 
le  premier  genre.  En  rangeant  les  précipités,  tant  proprement 
qu'improprement  dits,  parmi  les  préparations  falines,  je  crois  les 
avoir  mis  à  leur  vraie  place.  Le  mercure  gommeux  ne  diffère  de 
l'onguent  ordinaire  que  par  la  nature  de  l'excipient.  Je  ne  l'ai  jamais 
adminiftré,  mais  je  foupçonne  qu'il  pafTe  difficilement  dans  les  fé- 
condes voies,  en  général.  Nous  devons  peu  compter  fur  les  vertus 
des  médicamens  infolubles  dans  nos  liqueurs,  &  \t  mercure  gom- 
meux eft  de  ce  nombre.  Telle  étoit  notre  façon  de  penfer  fur  le 
compte  de  ce  médicament  ^  lorfque  cet  Efîai  vit  le  jour  pour  la 
première  fois.  Le  temps  a  confirmé  notre  conjeélure  j  il  n'eft  plus 
queftion  de  mercure  gommeux, 
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de  nos  fluides  Se  de  nos  folides ,  Se  que  le  mercure 
fe  revivifie,  ou  par  lui-même  ou  par  l'intervention 
du  phlogiftique  animal. 

La  plupart  des  dilTolutions  mercurielles  par  les 
acides  minéraux  ,  appliquées  aux  parties  animales  y 
dépofent  une  forte  de  précipité ,  qui  forme  en  partie 
la  matière  de  l'efcare.  Je  me  fuis  convaincu  qu'il  fe 
paiïe  ici  une  véritable  décompofition.  Pourquoi  cette 
décompofition  n'auroit-ellepas  lieUjlorfque  ces  mêmes 
diiïblutions  font  appliquées  aux  organes  internes  ? 
conçoit -on  quelque  caufe  capable  de  l'empêcher? 
Ajoutons  à  ces  raifons  d'analogie,  que  l'obfervation 
clinique  paroît  moins  infirmer  que  fortifier  cette 
conjedture. 

Les  remèdes  mercuriels ,  confidérés  fous  ce  point 
de  vue ,  ne  nous  offrent  plus  ^  au  lieu  de  cette 
abondance  imaginaire  qu'on  vante  tant ,  qu'une 
difette  bien  capable  d'exciter  les  gens  de  l'Art  à  de 
nouvelles  recherches ,  Se  d'arrêter  ceux  que  porteroit 
à  la  débauche  l'excès  de  confiance  ,  que  femble  devoir 
infpirer  la  multiplicité  des  refiources. 

S'il  refte  quelque  doute  fur  la  difette  que  j'an- 
nonce 5  qu'on  jette  les  yeux  fur  cette  foule  de  dro- 
gues mercurielles ,  dont  les  formules  font  entafiTées 
dans  nos  Difpenfaires.  On  les  verra  pour  la  plupart 
oubliées  ou  méprifées  des  Praticiens.  Nous  connoif- 
fons  vingt  formules  de  pommades ,  de  cérats  ,  d'on- 
guens  mercuriels.  Quel  avantage  l'Art  en  retire-t-il  ? 
C'eft  toujours  à-peu-près  la  même  qui  règle  Topé- 


[7] 
ration  du  Pharmacien.  Nous  avons  beaucoup  de  fels 
neutres  ou  approchans  de  la  neutralité  ;  le  mercure 
doux  &  la  panacée  font  les  feuls  qui  confervent 
quelque  réputation,  encore  n'eft-ce  qu'à  titre  de 
Purgatif  de  à' Altérant  (  i  ).  Nous  ne  manquons  pas 
de  précipités  ;  la  Médecine  interne  les  a  tous  pro- 
fcrits  :  iî  la  Chirurgie  en  conferve  un  ,  c'eft  moins 
comme  anti-vénérien  que  comme  cauftique.  La  Chy- 
mie  a  produit  divers  fublimés  j  un  feul  eft  d'ufa- 
ge  5  que  ne  puis- je  dire  qu'ils  font  tous  bannis  ! 
Je  n'ignore  pas  que  le  fublimé  corrofif  a  beaucoup 
de  partifans.  Mais  ce  n'eft  pas  fur  fa  vogue  qu'il 
faut  le  juger ,  les  plus  mauvais  remèdes ,  les  plus 
meurtriers   ont    eu  la  leur  (2),  c'eft   fur    fa  nature  > 


(i)  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  la  panacée  mercurielle 
foit  un  remède  infuffifant  pour  la  guérifon  de  la  vérole  générale. 
Je  penfe  au  contraire ,  que  fi  les  mercuriaux  conviennent  encore 
après  un  ou  plulieurs  traitemens  réguliers  &  infrudueux  par  les 
fridions ,  c'eft  à  la  panacée  que  la  préférence  eft  due. 

Les  trois  acides  minéraux  en  polTeffion  depuis  long-temps  de 
fournir  à  l'Art  des  fels  neutres  mercuriels  ,  partageront  défor- 
mais cette  prérogative  avec  un  quatrième  acide,  l'acide  crayeux, 
air  fixe ,  ou  gas  méphitique ,  &c.  Les  fels  provenant  de  la  dif- 
folution  du  mercure  par  cet  acide  ,  fourniront  une  nuance  peut- 
être  néceflaire ,  entre  le  turbith  &  le  fel  mercuriel  acéteux. 

(z)  On  a  vu,  prefque  de  nos  jours ,  à  Montpellier,  un  Charlatan 
fe  faire  en  peu  de  temps  une  réputation  étonnante ,  par  un  fé- 
brifuge merveilleux.  Les  effets  pernicieux  ,  mais  malheureufement 
tardifs  du  remède ,  ouvrirent  enfin  les  yeux  du  Public ,  ^  ce  fé- 
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fa  façon  d'agir ,  fes  effets  (  i  )  :  or  le  peu  que  nous 
connoilTons  de  toutes  ces  chofes  eft-il  bien  propre  à 
diflîper  les  juftes  craintes  de  tout  Praticien  éclairé  ? 

J'ai  vu  adminiilrer  ce  remède  en  Allemagne  8c 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  France  ,  où  fes 
effets  doivent  être  &  font  réellement  moins  perni- 
cieux que  dans  les  régions  plus  chaudes ,  Ôc  c'ell  dans 
la  jufte  balance  du  bien  &  du  mal  qui  réfuhent  de 
fonufage,  que  j'ai  puifé  ma  répugnance  a.  le  compter 
parmi    les  moyens  qu'il  efi:  permis   d'employer  (  z  ). 

brifuge  admirable  fe  trouva  dans  l'examen  un  poifon  terrible, 
Varfenic. 

(î)  Je  crois  avoir  prouvé,  par  des  expériences  multipliées  ,  dans 
un  Mémoire  préfenté  il  y  a  quinze  ans  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Touloufe ,  la  décompofition  du  fublimé  dans  la  machine  ani- 
male. De  fa  décompofition  réfultent  deux  effets  principaux  :  plaies 
infiniment  petites ,  mais  infiniment  nombreufes  dans  les  fotides  , 
épaiflilTement  &  ftagnation  dans  les  liquides.  Ce  dernier  elFet  fur- 
tout  trouvera  beaucoup  d^incrédules.  Qu'ils  daignent  cependant 
examiner  les  malades  quelque  temps  après  les  prétendues  guérifons 
opérées  par  le  fublimé,  j'efpère  que  l'obfervation  ne  tardera 
pas  à  les  défabufer. 

(2)  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  jetter  des  foupçons  odieux 
fur  la  probité  des  Praticiens  qui  adminiftrent  le  fublimé  corrofif  ; 
je  crois  qu'ils  en  efpèrent  les  fuccès  qu'ils  promettent  à  leurs 
malades.  Si  néanmoins  quelqu'un  d'eux  étoir  choqué  de  la  dureté 
de  l'exprelTion  échappée  à  ma  plume,  je  le  prie  de  confidérer 
qu'elle  eft  plus  âpre  encore  dans  les  écrits  du  plus  judicieux  des 
Ecrivains  de  Madère  médicale ,  du  célèbre  Cartheufer ,  de  qui 
je  l'emprunte  :  «  Unumquemque  hortor  Medicum  ,  ut  ah  ufu  hujus 
u:>  concren  corrofivi  interno  femper  abjiineat ,  fi  alias  confcientiam 
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î>  L'embarras  n'eft  pas  toujours ,  dit  un  Médecin  non 
moins  éclairé  que  fage ,  M.  Baron  ,  de  trouver  des  re- 
mèdes efficaces  contre  certaines  maladies  opiniâtres,  la 
principale  difficulté  confifte  à  en  trouver  dont  l'ufage 
n'entraîne  pas  après  foi  des  fuites  fâche ufes  '«.  Quel- 
que efficace  que  foit  le  fubiimé  ,  car  nous  voulons 
bien  fuppofer  que  fa  vertu  mérite  les  éloges  qu'on 
lui  donne  ,  la  Médecine  pratique  a-t-elle  à  fe  féli- 
citer de  l'adoption  de  ce  nouveau  moyen  ,  jadis 
réprouvé  généralement  après  l'avoir  admis  a  faire 
{es  preuves  ?  S'il  nous  vend  la  guérifon  au  prix  des 
inflammations  &  des  ulcérations  fourdes  des  vifcères , 
de  la  cachexie,  de  la  phthifie  ,  du  marafme,  Ôcc, 
c'eft  payer  bien  cher  fes  bienfaits  !  Nous  convien- 
drons que  ces  pernicieux  effets  ,  ces  ravages  extrê- 
mes ,  tant  reprochés  au  fubiimé  corrofif ,  ne  font  pas 
inféparables  de  fon  ufage.  Nous  avouerons  même 
que  les  individus  phlegmatiques  n'en  font  prefque 
jamais  fenfiblement  incommodés.  Mais  que  fes  parti- 
fans  avouent  auffi  de  leur  côté  ,  en  fe  rendant  à 
l'expérience  ,  que  les  perfonnes  fanguines  &  très- 
irritables  ,  les  bilieux ,  les  mélancoliques  en  reçoi- 
vent toujours  des  impreffions  fâcheufes  ôc  quelquefois 
des  fecouffes  funeftes ,   &   qu'elles  n'y  trouvent  que 


i^  falvam  &  famam  illibatam  fervare  velic  j  nox&enim  quas  pro^ 
33  duclum  hoc  interne  ufurpatum  infert  non  femper  poft  prirnam 
>i  flatim  adfumptionem  3  fed  perf&pe  poft  notabile  demum  tcmpus 
«yè/zr/«/zr«/-3?,  Pharm.  pag.  ii?i ,  in-4". 


très-rarement  l'entière  guérifon.  Ajoutons  à  cela  ,  qu'il 
ne  montre  que  peu  ou  point  d'efficacité  contre  les 
maladies  vénériennes  récentes.  Les  maux  commençans 
demandent  des  fondans  énergiques ,  &  fi  le  fublimé 
corrofît  a  quelque  propriété  médicale  éminente  ,  ce 
n'eft  certainement  pas  la  propriété  de  fondre  les 
ftagnations  lymphatiques ,  ftagnations  qui  conftituent 
eiïentiellement  la  cachexie  vénérienne  nailTante. 

Nous  n'avons  donc  que  trois  ou  quatre  préparations 
mercurielles,  &c  ces  différentes  préparations  agilTanc 
de  la  même  manière,  comme  il  a  été  dit,  ne  con- 
ftituent que  le  même  médicament.  L'art  eft  donc  re- 
lativement aux  anti-vénériens ,  dans  la  plus  extrême 
difette.  Je  ne  crois  pas  que  la  Thérapeutique  four- 
nilTe  d'autre  exemple  d'une  telle  indigence  (  i  ). 
Lom  donc  de  regarder  comme  fuperlîu  ,  avec  quel- 
ques efprits  inconfidérés  &  fuperôciels ,  tout  travail 
qui  auroit  pour  objet  la  découverte  de  nouveaux 
remèdes  contre  la  vérole  ,  on  doit  en  reconnoître 
l'importance ,  je  dirai  même  la  néceffité. 

Il  femble  que  les  détracleurs  de  l'art  de  guérir 
aient  pris  à  tâche  de  détourner  fes  vrais  Minières  de 
la  recherche  des  remèdes  nouveaux  ,  en  attribuant 
toutes  les  découvertes  utiles  à  la  confervation  des  hom- 
mes 5  au  hafard  &  à  l'empiriGne. 

On  me  permettra  de  m'arrêter  un  inftant  à  difcu- 
ter  cette  prétention  ,  auffi  décourageante  qu'injufte. 

(i)  Il  n*y  auroit  ni  bonne-foi  ni  juftice  à  me  démentir  par  des 
exemples  tires  des  maladies  que  T  Art  ne  guérit  point. 


[Il] 

Nous  conviendrons  fans  peine  avec  eux ,  que  la 
plupart  des  remèdes  fîmples  découlent  des  fources 
qu'ils  indiquent.  Mais  à  quelle  Science  ne  convien- 
droit  pas  ce  reproche ,  ii  la  Médecine  le  méritoit  ? 
Eft-ce  un  Aftronome  qui  inventa  le  Télefcope?  A  la 
nailTance  de  l'Art  j  la  Phyfîque  générale  écoit  dans 
le  berceau,  la  Phyfique  animale  n'étoit  pas  née  encore: 
on  ne  connoilîoit  ni  la  nature  de  la  fubftance  mé- 
dicamenteufe  qu'on  avoit  dans  les  mains,  ni  celle 
du  dérangement  qu'on  vouloit  combattre.  La  pre- 
mière application  du  remède  à  la  maladie  dut  donc 
fe  faire  au  hafard.  Que  conclura-t-on  de  cette  marche 
néceiïaire  de  l'efprit  humain,  au  détriment  de  la 
Médecine  dogmatique?  Voudroit-on  qu'elle  n'eut 
point  paflTé  par  l'enfance  ,  pour  arriver  à  l'état  de 
confiftance  où  nous  la  voyons  ? 

Que  Maupertuis  ne  lui  reproche  donc  pas  de 
n'avoir  point  découvert  elle-même  la  plupart  des 
remèdes  qu'elle  emploie  ;  car  ce  feroit  lui  reprocher 
en  d'autres  termes  ,  de  n'avoir  pas  appliqué  fes  prin- 
cipes avant  d'en  avoir  :  des  hafards  heureux  réunis, 
comparés  ,  appliqués  ,  ont  produit  des  élémens  j  de 
ces  élémens  rapprochés,  ont  réfulté  des  principes , 
ôc  de  la  réunion  des  principes  ,  un  corps  de  doélrine 
ou  l'art. 

ReconnoifTons  donc  que ,  fi  l'empirifme  a  été  une 
des  fources  de  la  Médecine  ,  il  n'eft  ni  ne  fut  janiais 
la  feule.  Peut-être  mèmeeft  il  temps  de  tarir  celle  qu'il 
fournit  j    du  moins  eft-il  certain  que   lorfque  nous 
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chercherons  de  nouveaux  fecours  contre  une  mala- 
die connue ,  nous  pourrons  puifer  dans  des  fources 
pUis  limpides  Se  pkis  fakibres. 

II  s'agit  moins  aujourd'hui  de  former  de  nou- 
veaux remèdes ,  que  de  faire  de  nouvelles  appli- 
cations de  ceux  que  nous  avons  déjà.  Les  tenta- 
tives de  ce  dernier  genre  pourront  bien  n'être  pas 
toujours  fuivies  du  fuccès  qu'on  attend  ,  mais  elles 
ne  feront  jamais  nuiiibles  :  l'Art  avouera  toujours 
des  eiïais  enfantés  par  le  favoir  ôc  conduits  par  une 
eonfcience  timorée  (  i  ). 

Après  cette  néceflfaire  introdu6tion,  je  vais  parler 
des  alkâlis  volatils ,  confidérés  comme  antivénériens. 
En  rendant  compte  de  mes  tentatives  ,  je  fuivrai 
la  marche  qui  m'a  conduit  à  la  découverte  que  je 
publie. 

J'étois  depuis  long-temps  dans  la  ferme  opinion  , 
qu'ainfî  que  tous  les  amers  ailringens  guérifTent  les 
fièvres  intermittentes   (  2  )  ,  de  même  tous  les  fon- 


(i)  Toutes  les  fois  qu'un  ignorant  applique  une  fubftance, 
dont  les  principes  &  les; propriétés  lui  font  inconnus,  à  une  maladie 
dont  il  ignore  la  nature ,  il  devient  en  quelque  forte  contemporain 
des  premiers  inventeurs  de  l'Art  de  guérir.  Il  feroit  leur  émule, 
il  d'un  côté  ,  il  n'agilToit  que  dans  les  cas  d'abfolue  nécefTité,  qui 
doivent  être  aujourd'hui  fort  rares',  &  que  de  l'autre,  ilpût  s'élever 
jufqu'à  eux  par  le  vif  amour  de  l'humanité  &  le  défintérefle- 
nient,  qui  dirigeoient  Se  ennoblilfoient  leurs  précieux  elTais. 

(ij  J'efpère  qu'on  n'ira  pas  malignement  donner  à  cette  propo- 
fîtion  une  extenfîon  que  je  lui  refufe.  Je  fais  que  la  racine  de 


[•3] 
dans  de  la  lymphe  dévoient  guérir  la  vérole.  De 
cette  perfuafion  à  ùqs  tentatives ,  il  n'y  avoir  qu'un 
pas.  Je  cherchai  parmi  les  fondans  non  métalli- 
ques 5  quels  croient  les  plus  puiffans  :  Je  vis  les  vé- 
gétaux fudorlfiques  y  les  antifcorbutiques  ^  les  baumes  _, 
les  réfnes  ,  le  camphre  ,  les  fils  neutres ,  lixlvids  _,  les 
alkalis  fixes  purs  jy  lofavon  ordinaire  ,  celui  de  Starkey^ 
l'offa  de  Van  Kdmont ,  les  huiUs  animales  très-reciifiécs  , 
les  mêmes  dijfioutes  dans  V efiprit-de-yin  ^  les  fiavons 
animaux  ^  &c.   (  i  ).* 


chardon  bénit  n'eft  pas  aufu  fébrifuge  que  le  quinquina,  mais  elle 
l'eft.  Je  fais  auflî  que  les  plus  puifTans  fébrifuges  ne  guérilîent 
pas  toujours  les  fièvres  intermittentes  compliquées,  &c.  Pour 
l'homme  de  bonne -foi  &  point  vétilleurj  ma  propofîtion  eft 
vraie,  cela  fufîit. 

(i)J'aurois  pu  faire  ici  l'énumération  ennuyeufe  d'une  foule 
de  végétaux  employés  avec  quelques  fuccès  contre  les  maux  véné- 
riens. Le  buis  5  le  genièvre,  le  fouchet,  l'angélique ,  l'impéra- 
toire,  le  fenouil,  Thyfope  ,  la  rue  ,  Icfcordium  ,  la  faponaire  j  & 
cent  autres  pourvus  des  mêmes  principes ,  atteftent  qu'on  a  cru 
voir  dans  les  végétaux  indigènes  la  faculté  de  guérir  la  vérole. 
Groffiffant  encore,  à  la  faveur  de  l'analogie,  cette  longue  lifte, 
j'eulTe  pu  réduire  à  me  copier ,  un  homme  à  qui  j'ai  lailTé  la  mi- 
férable  reffource  de  me  commenter ,  de  me  parodier ,  de  me 
finger  y  au  myftère  près  ,  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  mes  Ecrits. 
Une  férié  de  pamphlets  publiés  depuis  la  première  édition  de 
mon  EJfai:,  à  propos  de  tout,  &  mèmz  fans  propos ,  par  ce  rap- 
fodifte,  froidement  &  politiquement  hargneux  ,  n'eft  que  le 
développement  nauféabond  de  ma  méthode  &  de  mes  principes. 
Il  eft  pourtant  entre  nous  une  différence  bien  eflenticlle  j  c'eft  que 


[h] 

Je  m'arrêtai  d'abord  aux  huiles  animales  empy- 
reumatiques  :  je  les  donnai  en  oleo-faccharum  ,  dans 
des  fyrops,  &c.  Les  divers  excipiens  que  j'employai  ne 
couvrirent  pas  (i)  afTez  exactement  leur  faveur  j  leur 
goût  défagréable  à  l'excès ,  vainquit  toujours  la  conf- 
tance,  je  dirai  même  l'intrépidité  des  malades  :  les 
plus  fermes  n'en  ont  jamais  foutenu  le  dégoût  au  delà 
de  cinq  ou  lix  jours.  Cet  incident  ne  m'arrêta  pas. 
Les  bons  effets  que    j'en    avois    vus,   me  failoient 

pénétré  de  la  dignité  de  mon  état,  je  n'omets  rien  de  ce  qui  peut 
mettre  tout  Praticien  &  les  malades  eux-mêmes  ,  à  portée  de  fe 
fervir  audi-bien  que  moi  du  remède  que  jepropofe,  &  que  le 
rapfodifte  marche  fans  cefTe  entre  le  defir  de  faire  entrevoir  quel- 
que chofe  Se  de  ne  rien  montrer  j  de  donner  à  croire  qu'il  poffède 
mi  fecret  &  de  ne  pas  dire  qu'il  a  ce  fecret  5  entre  le  defir  très-ardent 
de  faire  foupçonner  qu'il  s'eft  frayé  des  routes  nouvelles  incon- 
nues à  la  Médecine  vulgaire  &  la  crainte  alfurément  très-fondée  de 
s'enfoncer  H  avant  dans  la  foule  des  Charlatans  ,  que  fa  Compa- 
gnie ne  puiife  plus  le  recoimoître  pour  un  des  fîens.  Elle  a  de  la 
vigueur,  cette  Compagnie,  elle  a  de  l'honneur  j  malheur  au  rap- 
fodifte s'il  la  fait  rougir. 

(i)  J'aurois  pu  en  former  des  bols,  des  éleâiuaires;  mais  je 
croyois  avoir  des  raifons  fuffifantes  pour  rejetter  ces  formes.  J'au- 
rois pu  aufli  employer  des  huiles  très-re6tifîéesj  j'en  fus  détourné 
par  une  circonftance  étrangère  àmonfujet.  Au  refte,  l'huile  ani- 
male de  Dippel  ell  dans  les  mains  de  tout  le  monde  5  qu'on  l'eflaie  ^ 
j'en  augure  avantageufement,  ainfî  que  de  la  plupart  des  fondans 
indiqués  ci-deilus.  Parmi  ces  fondans  ,  le  favon  ordinaire  &  les 
alkalis  fixes ,  ont  déjà  été  tentés  avec  fuccès,  d'après  mes  inftruc- 
tions ,  par  un  des  Elèves  de  mon  Cours  particulier  de  Pratique 
chirurgicale. 


_     [15]      ^ 
defirer  la  continuation  de  mes  épreuves  j  je  cherchai 

donc  un  correctif  de  cette  faveur  ,  qui  n'altérât  pas 
l'énergie  du  médicament.  Mais  pendant  que  je  faifois 
de  nouvelles  combinaifons ,  les  alkalis  volatils  vin- 
rent s'offrir  à  mon  efprit.  Je  faifis  d'autant  plus  avi- 
dement cette  nouvelle  vue  ,  que  je  crus  avoir  trouvé 
dans  la  même  fubftance  un  corre6tif  ôc  un  adjuvant. 
Je  voulus  d'abord  unir  les  huiles  animales  à  l'alkali  vo- 
latil concret ,  j'en  fus  difpenfé,  car  celui  que  je  me 
procurai  fe  trouva  très-amplement  pourvu  de  cette 
efpèce  d'huile.  Je  le  fis  fondre  dans  un  fyrop  aro- 
matique 5  il  eut,  quant  à  la  faveur,  le  même  incon- 
vénient que  les  huiles  empyréumatiques.  Fatigué  par 
la  difficulté  de  rendre  ces  ingrédiens  fupportables 
au  goût,  je  jettai  les  yeux  fur  l'alkali  volatil  Jluor  ,  ou 
tiré  par  la  chaux.  J'étois  bien  sûr  pour  le  coup  d'avoir 
écarté  tout  empyréume.  Je  Tétendis  dans  le  véhicule 
qui  avoit  fervi  aux  expériences  précédentes.  L'arrière 
goût  de  celui-ci  ne  flattoit  pas  mes  malades ,  la  fa- 
veur urineufe  en  rebuta  même  quelques-uns ,  plutôt 
à  la  vérité  par  l'effet  de  l'imagination,  qui  fe  porte 
naturellement  vers  l'excrément  dont  on  fent  le  soût , 
que  par  la  faveur  elle-même.  Je  remédiai  fans  peine  a 
cet  inconvénient .  en  fubftituant  à  l'alkali  volatil  fluor  , 
l'alkali  volatil  concret ,  parfaitement  dépouillé  de 
toute  odeur  empyréumatique.  La  faveur  urineufe  de 
celui-ci  fut  à  peine  fenfible.  Dès-lors  je  me  vis  en  état 


de  recommencer  mes  épreuves ,    3c  ]q  n'ai  plus  va- 
rié dans  mes  tentatives  (  i  ). 


(  i)  Je  m'attends ,  fi  mon  remède  eft  accueilli ,  qu'on  efiaiera  de 
me  prouver  ,  par  les  plus  jolies  fubtilités  du  monde,  que  d'autres 
ont  eu  la  même  idée.  Peut-être  en  effet  eft-elle  confignée  dans  quel- 
qu'écrit  que  je  n'ai  pas  luj  peut-être  même  dans  quelque  Ouvrage 
que  j'ai  eu  dans  les  mains.  Tout  cela  eft  apurement  très-pofTible  ; 
mais  ce  qui  eft  conftamment  vrai,  c'eft  que  je  ne  la  dois  qu'à  moi. 
Si  quelque  grave  Auteur  a  confeillé  l'alkali  volatil  comme  agent 
fuffifant  de  la  curation  de  la  vérole  générale  ,  tant  mieux  pour  le 
remède;  les  gens  inftruits  de  cette  anecdote ,  répugneront  d'autant 
moins  à  l'adopter.  Quant  à  moi,  il  m'importe  peu  qu'on  m'accorde 
ou  qu'on  me  refufe  l'honneur  de  la  découverte;  je  fuis  très-éloigné 
de  m'en  faire  un  mérite.  Si  j'avois  quelque  prétention  ,  ce 
feroit  celle  d'acquérir ,  par  la  publication  d'un  remède  que  je  crois 
inconnu  èc  bon,  l'eftime  des  honnêtes  gens.  Je  renonce  même  à 
l'acquérir  par  ce  moyen,  fi  l'on  s'accorde  une  bonne  fois  pour 
toutes,  à  couvrir  de  honte  &  d'opprobre  ceux  qui  tiennent  une 
conduite  oppofée.  Je  défavoue  d'avance  toute  maligne  appli- 
cation. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  ici  que  ma  prévoyance  ne  fut  pas 
trompée.  A  peine  mon  livre  avoit-il  paru ,  qu'on  eifaya  d'atténuer 
le  petit  mérite  de  l'invention.  On  trouva  fans  peine  quelques  for- 
mules de  médicamens  anti-vénériens  employés  avant,  pendant  ou 
après  les  traitemens  ordinaires,  qu'on  crut  pouvoir  comparer  à 
celle  que  je  propofois.  J'en  publiai  moi  quelques-unes ,  échappées 
à  l'œil  perçant  de  la  critique.  Mais  que  trouve-t-on  dans  ces  formules^ 
Un  peu  d'alkali  volatil  joint  à  différentes  drogues  ,  à  titre  àzfiimu- 
las  y  donné  pafiagèrement,  ou  pour  déterminer  la  fueur  &  fup- 
pléer  les  tifannes  des  bois ,  ou  comme  corredif  de  la  prétendue 
acidité  du  virus  vénérien.  Il  eft  donc  réfuhé  des  efforts  impuiffans 

Pour 
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Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j'ai  à  dire 
iiii  nouveau   remède. 

i^.  J'en  tracerai   la  formule. 

2°.  J'indiquerai  les  préparations  que  fonufage  exige. 

3*^.  Je  décaillerai  £on  adminiftration  générale  dc 
particulière ,  journalière  de  totale. 

4°.  J  expoferai  fes  etFets  fenfibles. 

5°.  Enfin,  je  dirai  quelque  chofe  de  fon  ufage  dans 
les  complications  vénériennes  les  plus  communes, 

Formule  du  Remède^  ^ 

^L,  Feuilles  de  MélifTe  (  ou  quelqu'autre  fub- 
{lance  aromatique  agréable ,  à  une  dofe  propor- 
donnée)  .  .  §  iv. 

Follicules  de  Séné  (ou  quelqu'autre  purgatif). .  |I5, 

Eau  commune.  .^ . .  ib.  j. 

Faites  infufer  à  une  douce  chaleur  dans  un  vaif- 
feau  fermé  pendant  une  heure  ,  paflez,  &c« 

3^.  Infufîon  ci-defTus . . .  |  xj. 

Faites  y  fondre  fucre  blanc  . .  .  5  iv. 


delà  critique,  qu'avant  la  publication  de  nôtre  Ejfai^  perfonne 
n  avoit  propofé  l' alkali  volatil  comme  agent  fufft faut  de  la  .curation 
de  la  vérole  générale^  &  c'efl:  précifément  ce  que  nous  avions  ofé 
préfumer  dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage.  Au  refte,  ceux 
qui  délireront  d'être  informés  de  cette  petite  controverfc  littéraire 
peuvent  confulter  un  Gazette  médicale  qui  fe  publioit  dans  le 
temps,  le  Journal  de  Médecine  de  1774,  &  fans  doute  quelques 
autres  Ouvrages  polémiques  ,  où  l'on  m'a  fait  l'honneur  de  s'en- 
tretenir de  moi  ^  &  qui  ne  font  pas  parvenus  à  ma  connoilTance, 
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Mettez  ce  d^mi  fyrop  dans  une  bouteille  de  cho- 
pîne  5  de  ajoutez, 

Alkali  volatil  concret  ^  dépouillé  de  tout  empy- 
reume  .  .  •  5J  ou  5J.  f^. 

On'  partage,  félon  les  circonftances,  cette  dofe 
totale  en  quatre  dofes  partielles  ou  davantage. 

Je  ne  donne  pas  cette  formule  comme  un  arcké- 
tîpe  (  I  )  fur  lequel  chaque  Praticien  doive  régler  la 
lienne  j  on  peut  la  varier  a  l'infini.  Je  n'y  vois  qu'une 
chofe  eflentielle ,  c'eil  d'adminiftrer  l'alkali  volatil  , 
étendu  dans  une  certaine  quantité  de  véhicule.  Je 
lai  quelquefois  donné  moi-même  dans  le  véhicule 
fuivant  : 

^L,  Syrop  de  Chicorée ,  compofé  de  Rhubarbe. . .  ^'iji 
de  Stéchas ....  §iv. 

Alkali  volatil  concret 5).  ou  3}.  15* 

Eau  commune  . §x. 

Partagez  comme  ci-deirus. 


(i)  Ilefttrop  facile  de  donner  à  ce  remède  mille  formes  diver- 
fes,  pour  qu'on  ne  s'avife  pas  de  le  contrefaire.  Si  cela  arrive,  les 
contrefadears  ne  manqueront  pas ,  à  la  faveur  d'un  peu  de  myC'- 
tère,  de  l'ériger  en  fpécifique.  Croiroit-on  qu'un  foi-difant  Chirur- 
gien ,  qui  a  fait  des  Livrets ,  m'invita  dernièrement  à  voir  faire  des 
épreuves  de  m©n  propre  remède  déguifé,  dont  je  n'avois  pas  cris 
devoir  lui  refufer  la  compofition  quelques  mois  auparavant  ?  Je 
nie  contentai  de  lui  dire  froidement ,.  pour  toute  réponfe  :  Je  m 
vous  ai  communiqué  mon  remède  ,  ainfi  qu'a  beaucoup  d'autres  » 
queparcequeje  le  crois  bon^ 


['9l 

Boljjon  ordinaire  du  Malade  pendant  le   Traitement, 

^.  Feuilles  de  Méliffe. , . .  |ij* 

Jetcez  les  dans  trois  pintes  d'eau,  fermez  le  vaiileau, 
iaiiïez  infufer  pendant  un  quart-d'heure,  paflfez  :  c'eft 
la  boilTon  d'un  jour. 

On  pourroit  fubftituer  à  la  mélifîe  telle  autre  fub- 
ftance  atténuante,  incifive,  fudorifique ,  ^c*  qu'on 
jugeroit  â  propos. 

Les  préparations  font  néceffaires  ici,  comme  dans 
tous  les  cas  où  Ton  veut  continuer  long-temps  l'ufage 
des  fondans  &  des  apéritifs  (  i  ).  Notre  malade  fera 
donc  préparé,  comme  celui  que  l'on  deftine  aux 
fridtions  ,  par  un^  ou  plufieurs  purgations ,  par  des 
bains,  des  boifîons  délayantes,  &c.  lorfque  c^s  re- 
mèdes généraux  ne  feront  pas  contre-indiqués  :  cai: 
il  eft  des  cas  où  les  préparations  ordinaires  feroienc 
nuifibles  ôc  même  pernicieufes;  telles  font  les  vieilles 
maladies  vénériennes,  qui  ont  éteint  une  portion  du 
ton  &:  de  l'irritabilité  del  fplides ,  &  augmenté  la  pro- 
portion de  la  partie  aqueufe  des  liquides.  En  général , 
tous  les  individus  que  leur  conftitution  ,  naturelle  ou 
acquife ,  range  fous  le  tempérament  éminemment 
phlegmatique ,  fe  trouveroient  mal  de  q^%  remèdes 
préparatoires. 

La    manière    d'adminiftrer    ce   remède    eft   fore 


(l)  Voyez  k  Chapitre  des  Prépar allons t 
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fimple  :  le  malade  en  prend  trois  ou  quatre  onces  le 
matin  à  jeun  &  autant  Taprès-midi ,  quatre  ou  cinq 
heures  après  fon  dîné.  La  boiiïbn  doit  être  prife  tiède , 
on  laifTe  au  malade  la  liberté  de  boire  quand  bon  lui 
femble.  La  quantité  de  tifanne  n  eft  pas   invariable- 
ment fixée j  il  en  boit   ordinairement  deux,  trois, 
quatre  pintes  par  jour.  Comme  il  eft  à  propos  que 
l'eftomac  du  malade  ne  foit  pas  noyé  d'eau  au  mo- 
ment où  il  prend  fon  fyrop  ,  je  lui  défends  de  boire 
durant  l'heure  qui  précède    celle  qui  eft  fixée  pouc 
prendre  le  remède.  Dans   les  mêmes  vues ,  il  doit 
laifTer  écouler  une  heure  fans  boire  après  l'avoir  pris; 
S'il  a  bu  fuffifamment  de  fa  tifanne  ordinaire  à  fes 
repas ,  il  doit  refter  auffi  deux  ou   trois  heures  fans 
boire  ,  pour  ne  pas  troubler  la  digeftion.  Tout  bon 
Praticien  fentira  que  ces  règles  ne  font  que  des  pré- 
cautions fubordonnéss  à  mille  circonftances,  qu'il  peut 
modifier  à  fon  gré. 

La  diète  doit  être  afTortie  au  remède.  La  quantité 
d'alimens  qu'on  peut  permettre  ,  tient  à  tant  de  cir- 
conftances ,  que  je  ne  dois  pas  la  fixer.  J'obferveraî 
feulement  qu'elle  doit  être  au-defibus  de  l'ordinaire, 
parce  que  l'eftomac ,  n'ayant  que  trois  ou  quatre 
heures  à  donner  à  la  digeftion  ,  il  n'en  peut  préparer 
qu'une  quantité  proportionnée  à  ce  coure  efpace  de 
temps.  Par  la  raifon  contraire ,  le  repas  du  foir  peut 
être  plus  copieux  que  le  dîner.  Quant  à  la  qualité 
des  mets ,  on  peut  à  cet  égard  donner  beaucoup 
aux  facultés,  aux    pofitions  diverfes  de  même  aux 


goûts  particuliers  des  malades  :  qu  on  leur  interdife 
les  alimens  aigres ,  fiirs ,  fortement  acefcens  de  les 
liqueurs  fpiritueufes  ,  c*en  eft  aflez. 

On  connoît  maintenant  ladminiftration  journa- 
lière ;  difons  un  mot  de  ladminidration  générale ,  de 
la  conduite  du  Traitement. 

Lorfque  je  donne  la  pleine  dofe  du  remède ,  c'eft- 
à-dire  ^iv  de  fyrop,  contenant  xviij  grains  d*al- 
kali  volatil  (  i  )  le  matin  &  autant  le  foir ,  je  n  en 
continue  jamais  Tufage  plus  de  huit  jours  fans  inter- 
ruption. J'établis  enfuite  une  paufe  de  fix  ,  huit ,  dix 
jours  ,  pendant  laquelle  j'augmente  la  force  ôc  la 
quantité  de  la  boifîon  ordinaire. 

Qu'on  ne  penfe  pas  que  ce  temps ,  en  apparence 
d'inadion ,  foit  un  temps  perdu  y  non- feulement  le 
Traitement  marche  toujours  d'un  pas  égal  vers  la 
guérifon  ,  mais  même  fa  marche  n'en  devient  quel- 
quefois que  plus  rapide.  Chaque  paufe  doit  être  ter- 
minée par  une  douce  purgation,  tant  afin  d'entraîner 
une  portion  des  matières  fondues ,  qu'afin  de  préparer 
les  voies  au  fyrop  ,  dont  on  va  reprendre  Tufage. 
On  fait  dans  le  même  ordre  ôc  avec  les  mêmes 
précautions ,  deux  ou  trois  paufes ,  &  autant  de  re* 
prifes  ;   dix  -  huit  ou  vingt  jours  d'ufage  de  ce  r"ê- 


(i)  La  dofe  d'alkali  volatil  que  j'indique  ici ,  eft  celle  des  cou- 
ftitutions  orxlinaires  j  pour  les  individus  dont  la  fibre  lâche  &  peu 
irritable ,  demande  un  plus  fort  aiguillon  ^  h  pleine  dofe  eft  de 
^x  à  XXX  grains» 
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mède  fuffifent  ordinairement.  On  peut,  Bc  l'on  doit 
quelquefois ,  le  porter  plus   loin  (  i  ). 

11  nous  refte  à  parler  des  effets  fenfibles  de  Tal- 
kali  volatil.  Sa  première  impreflîon  fe  porte  fur  Tef- 
tomac;  car  c'èft:  dans  la  région  de  ce  vifcère  qu'il 
donne  les  premiers  indices  de  fon  a6tion  ,  par  une 
chaleur  douce  Se  un  fentiment  agréable.  Bientôt  fe 
répandant  dans  toute  la  machine  ,  il  relève  le  ton  du 
fyftème  vafculaire  ,  augmente  fes  ofcillations ,  &  pro- 
duit une  moiteur  univerfelle.  On  diftinguera  cette 
moiteur  de  celle  qui  feroit  l'effet  de  la  chaleur  de 
l'atmofphère  ou  de  l'appartement,  de  la  fomme  des 
couvertures  &  d'une  infinité  d'autres  caufes,  par  £i 
puanteur,  fa  vifcofité  &:  fur-tout  par  le  calme  &  la 
liberté  des  mouvemens ,  qui  l'accompagnent  ou  la 
fuivent. 

Il  produit  quelquefois  des  fueurs  abondantes  ^  qui 
nuifent  plus  qu'elles  ne  fervent  à  la  guérifon.  Nous 
ne  manquons  pas  de  moyens  capables  de  les  borner 
à  une  douce  moiteur,  &  je  ne  me  difpenfe  jamais  d'en 
faire  ufage.  Bien  des  gens  porteront  cependant  fur 
ces  fueurs  un  jugement  contraire  au  mien ,  car  la  nécef- 
fité  de  donner,  ou  au  moins  de  lai  (Ter  à  nos  humeurs 
pendant  l'ufage  àes  fondans  un  abondant  véhicule  j 
ne  frappe  pas  également  tous  les  Praticiens.  J'invite 
ceux  que  je  ne  pourrois  amener  à  mon  opinion  ^  à 


(0  Voyez  ci-après  le  Chapitre  des  intermiiTions  ou  panfesdans 
radnii!iiO:ration  des  altérans. 


tonfiilter  Texpérience,  ôc  j'ai  lieu  d'efpérer  quellô 
ne  tardera  pas  à  les  défabufer. 

L'alkali  volatil  purge  quelquefois  afTez  fortement  ; 
mais  ces  cas  font  rares.  Il  faut  les  prévoir ,  &  quand 
on  les  rencontre,  retrancher  tout  purgatif,  diminuer 
la  dofe  du  fel  3c  fubftituer  l'infufion  de  fleurs  de  co^ 
quelicot  à  la  tifanne  ordinaire.  Plus  communément  il 
tient  à  peine  le  ventre  libre.  La  faculté  purgative  eft 
étrangère  à  Talkali  ;  il  la  doit  aux  purgatifs ,  dont  le 
Praticien  doit  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  félon 
fes  vues.  Nous  penfons  qu'en  général  une  ou  deux 
felles  de  confiftance  moyenne ,  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures,  fufEfent  :  la  conftipation  fermeroic 
une  des  voies  par  où  fe  fait  la  dépuration  ;  le  dé- 
voiement  troubleroit  la  digeftion  6c  entraîneroic 
peut-être  trop  précipitamment  une  portion  du  re- 
mède, double  écueil  qu'il  importe  d'éviter. 

On  ne  parvient  pas  toujours  dès  les  premières  prifes 
à  trouver  ce  jufte  milieu ,  attendu  que  tous  les  mé- 
dicamens  énergiques  font  fujets  à  produire  trop  ou 
trop  peu  d'effet ,  &  à  tromper  ainfi  l'attente  de  celui 
qui  les  adminiftre.  Cette  diverfité  d'adion  n'aura  rien 
d'étonnant  ni  de  bizarre  ,  Ci  nous  voulons  bien  con- 
jfidérer  que  ,  malgré  les  progrès  de  la  partie  théori- 
que de  l'art  de  guérir ,  nous  ne  faurions  évaluer  avec 
quelque  préciiion  l'énergie  d'un  remède ,  ni  calculer 
fans  erreur  dans  un  miihde  ^  quid  ferre  re en fenr ,  quid 
valeant  humerL  De  là  vient  que  lorfqu'on  fridtionne  , 
on  a  des  falivations  qui  n'étoient  ni  defîrées  ni  atten- 
dues, que  lorfqu'on  veut  purger  un  peu  forcement, 
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on  éprouve  ralternative  de  la  non-piirgatîon ,  ou  de  là 
fuperpurgation ,  &c. 

Prévenu  par  ces  réflexions ,  on  ne  fera  donc  pas 
fiirpris  que  5  dans  certaines  circoiiftances,  Talkali  vo- 
latil ne  donne  d'abord  prefqu*aucun  indice  de  fon 
adion 5  ou  même  qu'il  n'en  ait  aucune, &  qu'enfuite  , 
à  la  même  dofe ,  il  agiffe  avec  véhémence.  Lorfqu'il 
n'agit  que  foiblement,  je  l'obferve  deux  ou  trois 
jours  avant  d'augmenter  fa  dofe,  ôc  lorfque  fon  ac- 
tion j  quoique  plus  forte  que  je  ne  la  defirois  ,  eft 
modérée  ,  je  me  contente  d'en  fufpendre  l'uf-îge  ,  & 
je  mecs  fa  fougue  même  à  profit.  Cette  fougue  n'eft: 
jamais  que  momentanée,  fouveîit  une  ceflation  de 
vingt-quatre  heures  ramène  le  calme.  Si  elle  deve- 
noit  extrême ,  ce  que  je  n'ai  jamais  vu  arriver ,  je 
faurois  l'arrêter  très-promptement  :  une  décocSHon 
d'ofeille ,  ou  de  tamarins ,  la  limonade ,  une  eau 
de  grofeille,  le  fyrop  de  limons  5c  celui  de  vinaigre, 
étendus  dans  l'eau  ,  ne  manqueroient  pas  de  l'abattre 
en  très-peu  de  temps.  Peut  être  gagneroit-on  à  lui 
laiflTer,  même  dans  ces  inftans  d'explofion  ,  fi  l'on 
peut  exprimer  ainfi ,  toute  fa  force  3c  fon  adivité.  Je 
ne  veux  ni  le  garantir  ni  faire  un  précepte  de  ma 
timidité  ,  mais  j'ai  le  bonheur  de  fentir  que  tout 
homme  qui  fait  des  tentatives  qui  peuvent  coûter  la 
vie  ou  la  fanté  à  un  feul  individu ,  s'il  n'eft  circon* 
ped  Ôc  prudent  à  l'excès ,  eft  un  monftre  (  i  ). 


(  i  )  Dix  années  écoulées  depuis  la  première  publication  de  cet 
Oavrage ,  ont  diflîpé  mes  crainte?, 


[^5] 

SI  je  cédoîs  au  torrent  de  Thabitude  par  lequel 
les  meilleurs  efprits  font  trop  fouvent  entraînés  dans 
les  routes  ouvertes  par  l'ignorance  ou  la  fraude,  je 
placerois  ici  Tinfrudlueufe  mais  longue  lifte  des  gué- 
rifons  opérées  par  mon  remède ,  durant  Tefpace  de 
quinze  années.  Cette  rufe  ne  feroit  pasà négliger.  Jele 
ferois  fans  doute,  fi  j'attachcis  quelque  prix  à  la 
confiance  extorquée  au  Public  crédule  ,  par  des 
moyens  ,  ou  frauduleux  ,  ou  fufpefts.  Combien 
feroit  utile  à  l'arc  6c  à  l'humanité  une  ligue  médi»- 
cale ,  qui  déclareroit  controuvées  toutes  ces  hiftoires 
de  guérifons  merveilleufes  ,  où  l'amour  propre  tient 
la  place  de  l'amour  du  vrai,  8c  qui  ne  compteroit 
parmi  les  véritables  richefles  de  l'art,  que  les  faits  qui 
feroient  tout-à>la-fois  authentiques  &  anonymes  ou 
pofthumes,  ôc  deftinés  à  l'être  par  ceux  qui  les  ont 
recueillis!  Que  n'a-t-on  pas  à  craindre  des  rufes  de 
l'intérêt  5c  de  la  vanité ,  rédadeurs  ordinaires  de  ces 
fortes  de  productions  î 

Comme  les  obfervations  n'ont  guère  d'autre  utilité 
que  celle  de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  vues 
particulières  du  Praticien  &  les  moyens  par  lefquels  il 
les  remplit ,  8c  que  nous  croyons  n'avoir  rien  omis 
à  ces  differens  égards,  nous  fupprimons  les  nôtres. 
Elles  feroient  inutiles  aux  Gens  de  l'Arc ,  pour  lef- 
quels feuls  nous  écrivons.  Il  leur  fuffic  de  favoir  , 
que  j'adminiftre  l'alkali  volatil  contre  les   maladies 

vénériennes ,  depuis  quinze  ans   (  i  )  ;  que  j'ai  lieu 

*■    — — — — —  ■  i  ■      ■  ■         ■ 

(i)  J'annonçai  en  176^ ,  dans  le  Mémoire  indic^ué  page  8  ,  les 


de  penfer  quil  a  toujours  opéré  la  dépuration  gé- 
nérale ;  que  le  fuccès  a  fouvenc  répondu  complère- 
tnent  à  mon  attente,  enfin,  que  lorfque  la  guérifon 
n'a  pas  été  complette  &  entière ,  la  conduite  du  ma- 
lade, la  mienne,  ou  d'autres  incidens  très  -  connus 
des  Praticiens,  m'oi-it  fourni  des  raifons  fuffifantes 
du  manque  de  fuccès ,  Ôc  difculpé  pleinement  le 
nouveau  remède  (z). 

S'il  fe  rencontre  parmi  mes  Ledeurs  des  RoutU 
niers  ,  efpèce  d'hommes  pour  qui  l'alfurance  d'une 
dépuration  confiance  n'eft  qu'un  vain  fon  ,  qui  ne 
fe  rendent  qu'au  mot  à'obfervation  _,  à' expérience  , 
garans  juftement  fufpeds  à  l'homme  inftruit  (5),  ils 


tentatives  dont  je  publie  aujourd'hui  le  réfultat.  Depuis  cette  épo- 
que ,  j'ai  communiqué,  fans  réferve,  &  le  remède  &  la  méthode 
aux  Elèves  qui  fuivent  mes  Cours  publics  &  particuliers ,  &  gé- 
néralement à  tous  ceux  qui  m'ont  paru  defirer  de  connoître  l'un  & 
l'autre.  / 

(i)  Sous  le-  fpécieux  prétexte  à' amélioration  conjlante  ,  je 
pourrois  dire  que  j'ai  toujours réuffi.  Mais  encore  une  fois,  je  n'écris 
pas  pour  le  Peuple ,  &:  les  Gens  de  l'Art  favent  qu'en  ce  genre 
dimidlum  plus  toto» 

(î)  Rien  n'eft  plus  difficile,  rien  ne  demande  tant  de  talens  & 
de  connoifTances  que  l'Art  d'obferver ,  &  rien  n'eft  li  commun  que 
les  Obfervàteurs  ;  aufïî  pour  un  Morgagni,  que  de  Van-der- 
Wtels.  Si  l'expérience  étoit  de  tous  les  hommes  ,  comme  elle 
eft  de  tous  les  temps ,  la  Médecine  auroit  aujourd'hui  à-peu-près 
la  perfedion  dont  elle  eft  fufceptible  ,  &.  ce  terme  eft  malheureu- 
fement  encore  fi  éloigné ,  que  l'œil  perçant  du  Génie  ne  l'a  pas- 
îhême  entrevu. 


ne  manqueront  pas  de  me  demander  fî  mon  remède 
guérit  toutes  les  efpecès  de  maladies  vénériennes  , 
tous  les  fymptômes  ;  ils  voudront  favoir  quels  font 
les  accidens  qu'il  a  le  plus  fréquemment  vaincus , 
quels  font  ceux  qui  lui  ont  le  plus  fréquemment 
réfifté:  car  pour  les  Routiniers  un  remède  antivénérien 
ne  borne  pas  fon  adion  à  la  mondification  des  hu- 
meurs 5  à  la  deftrudion  des  caufes  qui  entretenoienc 
la  maladie  Se  des  obftacles  qui  s'oppofoient  à  la 
guérifon.  Ces  opérations  font  trop  métaphyfiques;  ils 
veulent  qu'un  remède  guérifTe  ,  &  non  pas  qu'il 
-mette  la  nature  à  portée  de  guérir.  Je  dois  les  fa- 
tisfaire;  qu'ils  fâchent  donc  que  l'alkali  volatil  ne 
guérit  ni  caries ,  ni  exoftofes  vraies  anciennes  ^  ni 
fongofités  du  vagin  ,  ni  fiftules  urinaires ,  ni  bubons 
fquirrheux  ,  ni  en  un  mot  aucun  des  fymptômes  que 
la  mondification  générale  ne  fait  que  rendre  plus  do- 
ciles aux  moyens  accefToires.  Uenthoufiafme  5  il  eft 
vrai  5  fait  céder  journellement  au  mercure  dépareilles 
maladies  ;  mais  Tenthoufiafme  trompe ,  il  eft  aveu-r 
gle  Se  ne  raifonne  pas. 

Par  cet  aveu ,  nous  croyons  avoir  acquis  le  droit 
d'être  crus  fur  notre  parole  dans  l'allégation  des 
fuccès  :  nous  avons  vu  céder  alTez  conftamment  à 
l'adion  de  l'alkali  volatil ,  plus  ou  moins  foutenue  ^ 
les  gonorrhées  virulentes  fimples  des  deux  fexes  ,  les 
chancres ,  les  bubons  ,  les  exoftofes  fauffes ,  dont 
le  tiiïu  cellulaire  n'a  pas  entièrement  perdu  fon  or- 
ganifation ,  les  duretés  lymphatiques  des  corps  caver- 


lieux,  certaines  efpèces  de  rétention  d*urîne  (i)i^ 
tous  les  fymptômes  dépendans  de  la  cachexie  véné- 
rienne ,  maux  de  tête  gravatifs ,  foiblefTe  d'eftomac , 
Hueurs  blanches  furpe6tes ,  puftules,  dames  (2),  dou- 
leurs vagues  des  membres  ,  douleurs  nodturnes  &C 
même  ^  à  notre  grand  étonnement ,  des  engorgemens 
de  la  matrice  durs  ,  douloureux ,  fuppurés  de  quel- 
ques-uns réputés  fquirrheux  (  3  ). 

En  décrivant  Tadminittration  générale  du  nouveau 
remède ,  en  réglant  la  marche  la  plus  ordinaire  du 
traitement ,  nous  avons  omis  à  defTein ,  pour  procé- 
der avec  plus  d'ordre  &c  éviter  la  confufion ,  de  parler 
des  mod-ifications  que  Ton  ufage  exige  dans  certaines 
circonftances.  Nou«  allons  maintenant  faire  connoître 
ces  modifications  ou  précautions  pratiques,  laiiTant  a 
chaque  Praticien  le  foin  de  les  étendre  ou  reflerrer ,  à 
faifon  de  la  plus  ou  moins  grande  analogie  que  pour- 


(1)^0762  ci- après  nos  Réflexions  fur  chacun  de  ces  accidens, 
éont  nous  avons  fait  autant  de  Chapitres  particuliers. 

(i)  L'alkâli  m'a  conftamment  réulîî  contre  une  efpèce  de  dartre 
orès-rebelle  &  ti-ès-répandue  dans  nos  flottes  pendant  la  dernière 
guerre.  M.  Billard,  célèbre  Chirurgien-major  de  l'Hôpital  de  la 
Marine  a.  Breft ,  s'eft  fait  un  plaifir  de  m' apprendre,  qu'à  mon 
exemple  &  d'après  les  renfeignemens  de  M.  P.epion,  Chirurgien 
ordinaire  de  la  Marine  au  même  Port ,  témoin  oculaire  de  l'admi- 
niftration  &  des  fuccès  de  l'alkâli  volatil ,  il  avoit  fait  ufage  de 
ce  remède  contre  la  même  efpèce  de  dartres ,  &  que  le  fuccès  avoit 
{urpafTé  fon  attente. 

(3)  Voyez,  les  Chap.  où  l'on  traite  en  particulier  de  ces  accidens^^ 
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tont  avoir   les  maladies  foumifes  à  fes  foins  ,  avec 
celles  que  nous   prendrons  pour  exemple. 

I.  Quelle  que  foit  la  maladie  vénérienne  qu'on  fe 
propofe  de  combattre,  l'état  inflammatoire  doit  four- 
nir la  première  5c  principale  indication.  Les  fondans 
irritans  ou  chauds  ne  peuvent  que  nuire  beaucoup 
dans  la  première  période  de  Tinflammarion  :  ceux 
qui  donnent  du  mercure  dans  le  premier  temps  des 
gonorrhées  5  des  bubons,  des  phimofis,  ^c.  l'éprou- 
vent journellement.  Pour  éviter  cet  écueil ,  j'attends 
que  l'inflammation  commence  à  diminuer  avant  de 
pafler  à  l'ufage  de  i'alkali  volatil,  3t  alors  même, 
crainte  de  trop  irriter  ,  |e  ne  donne  que  la  moitié 
de  la  dofe  ufîtée,  c'eft-à- dire,  huit  ou  dix  grains, 
dans  la  même  quantité  de  véhicule  que  pour  la 
pleine  dofe;  donné  ainfî  ,  il  accélère  la  réfolution 
commencée.  J'en  continue  l'ufage  pendant  cinq  ou 
fix  jours  y  j'établis  des  paufes,  comme  il  eil:  dit  plus 
haut ,  &  je  fais  autant  de  reprifes  que  la  maladie  ea 
exige,  fans  néanmoins  pafler  jamais  à  la  pleine  dofe, 
quand  je  n'ai  à  combattre  que  des  fymptômes  pri- 
mitifs. 

S'il  arrive  que  les  écoulemens  féreux,  qui  éterni- 
fent  fi  fouvent  les  gonorrhées  ,  réfiftent  à  ce  traite- 
ment ,  j'ajoute  à  quinze  onces  de  fyrop  ,  dans  le- 
quel il  n'entre,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu'un 
demi  gros  d'alkali  volatil ,  une  once  d'extrait  de  ge- 
nièvre, de  je  partage  le  tout  en  huit  prifes.  Le  malade 
en  prend  une  le  matin  à  jeun,  &  une  autre  le  foir  eu 


fe  couchant ,  buvant  par-defflis  un  verre  de  l'infa- 
fîon  ci-defTus  décrite  (i). 

Les  gonorrhées  de  1  un  Se  de  l'autre  fexe  cèdent 
pour  l'ordinaire  à  ces  moyens  réunis.  Si  elles  réfiftent, 
je  n'efpère  plus  de  les  voir  céder  aux  remèdes  géné- 
raux ^  &  je  me  voue  à  des  traitemens  particuliers 
appropriés  aux  divers  genres  dobftacles  auxquels  je 
crois  devoir  rapporter  leur  ténacité  (i). 

1 1.  On  fera  fans  doute  furpris  de  voir  afïocier  les 
flueurs  blanches  zxx^  maladies  qui  compofent  le  domaine 
des  remèdes  anti-vénériens.  Ce  feroit  en  effet  une 
affociation  étrange,  fi  j'entendois  parler  des  flueurs  blan- 
ches exemptes  de  tout  foupçon  de  virus.  Mais  il  en 
eft  moins  qu'on  ne  penfe  de  cette  efpèce ,  fur-tout 
dans  la  Capitale  :  parmi  le  très-grand  nombre  qu  on 
confie  à  nos  foins,  la  plupart  ont  un  caraétère  fuf- 
peâ;  5  ou  douteux.  Il  eft  très- difficile  &  peut-être 
impofible  ,  d'après  les  connoiffances  acquifes ,  d'en 
porter  le  diagnoftic  jufqu'à  l'évidence  :  les  preuves 
tirées  des  aveux  &  des  défaveux  de  la  malade  nous 
trompent  plus  fouvent  qu'elles  ne  nous  éclairent  ; 
en  un  mot ,  nous  n'avons  pas  de  figne  univoque  de 
cette  maladie.  Auflî  les  Praticiens  ont-ils  bien  de  la 
peine  à  fortir  de  ce  labyrinthe ,  où  ils  ne  marchent 
qu'à  tâtons  (3). 
— '  I  ■  -■ 

(  1)  Voyez  le  Chap.  de  la  Gonorrhée. 

(i)  Ibid. 

(3  )  J*ai  guéri  une  gonorrhée  gagnée  avec   une  femme,  a 


Il  eft  pourtant  un  %ne  certain  de  la  gonorrhée  , 
dont  la  préfence  établit  inconteftablement  la  maladie _, 
ceft  l'écoulement  d'un  humeur  jaunâtre  ou  blan- 
châtre par  l'urètre.  Mais  cec  écoulement  eft  rare  , 
parce  qu'il  arrive  rarement  que  le  virus  pafTe  dans 
ce  canal.  Le  fuintement  fourni  par  les  lacunes  n  eft 
pas  ordinaire  ,  &  peut  dépendre  d'autres  caufes.  Enûn 
la  prétendue  ceiïation  des  flueurs  blanches  pendant 
les  règles  eft  une  idée  chimérique,  démentie  par  le 
fait  3  toutes  les  fois  que  les  flueurs  blanches  ont  une  de 
leurs  fources  dans  les  lacunes  du  vagin.  Car  alors  les  fleurs 
blanches  ne  fe  tariflent  pas  plus  que  la  gonorrhée  ; 
elles  ne  font  que  difparoîcre  a  l'oeil ,  confondues  avec 
l'écoulement  menftruel,  qu'elles  peuvent  tout  au  plus 
étendre  3c  délayer.  Les  pefTaires  acres  introduits  dans 
le  vagin  Ôc  dont  la  préfence  excite  la  douleur  ^  fonc 
bien  un  indice  qu'il  exifte  dans  ce  conduit  des 
excoriations  ;  mais  ne  fait  -  on  pas  que  certains  flux 
blancs  produifent  non  -  feulement  des  excoriations 
mais  encore  de  vrais  ulcères  ? 

Quant  à  moi  ,  je  coupe  le  nœud  que  je  ne  puis 
diflbudre.  Sans  m'épuifer  en  conjedures  vaines  fuc 

qui  un  traitement  de  neuf  mois ,  dont  trois  au  moins  avoient  été 
donnés  au  fublimé  corrofif ,  n'avoit  laiifé ,  difoit-on,  que  des  flueurs 
blanches.  Si  je  pouvois  nommer  trois  Praticiens  qui  avoient  traité 
cnfemble  &  féparément  la  malade,  &  jugé  fon  écoulement  non 
vénérien ,  on  verroit  que  leurs  lumières  &  leur  favoir  les  mettent 
à  l'abri  de  l'injurieux  Adage ,  non  crimen  artis  ^fi  quod profejforis 
eft ,  &  que  c'eft  à  l'Art  qu*i,l  h\\x.  s'en  prendre* 


fe  caradère  des  flueurs  blanches ,  pour  peu  qu'elles! 
foient  anciennes  &  douteufes ,  je  m  attache  princi- 
palement à  répailliffement  de  la  lymphe  ,  que  je 
crois  les  précéder  ,  les  accompagner  &  les  produire. 
D'après  cette  étiologie,  fâchant  que. les  alkalis  volatils 
font  très -propres  à  détruire  tous  les  épaifliiFemens 
lymphatiques  non  inflammatoires,  je  les  donne  fans 
faéfiter. 

Ici  ladminiflration  eft  abfolument  la  même  que 
dans  les  gonorrhées.  Les  flueuts  blanches  cèdent  pref- 
que  toujours  à  ce  moyen  ,  placé  à  propos.  Je  dis 
placé  à  propos ,  car  lorfque  cet  écoulement  eft  com- 
pliqué de  toux  sèche,  d'aridité  à  la  peau,  de  mai- 
greur extrême,  de  fièvre  habituelle,  de  marafme,  &c, 
je  le  croi^  non-feulement  contraire ,  mais  pernicieux; 
Quand  il  convient ,  il  doit  être  continué  long-temps ,' 
ceft-à-dire,  qu'on  doit  en  prendre  cinquante,  foixante 
prifes  dans  Tefpace  de  deux  ou  trois  mois ,  en  fai- 
fant  de  longues  &c  fréquentes  paufes. 

Ces  paufes  ou. repos,  dont  j'ai  déjà  parlé  plufieurs 
fois ,  ne  font  pas  un  temps  perdu.  La  nature  peu- 
à-peu  rendue  à  elle-mêmeôc  follicitée  par  le  remède j 
continue  pendant  ces  intervalles ,  de  travailler  efficace- 
ment à  la  deftruôtion  de  la  cachexie,  au  dégorge- 
ment des  couloirs ,  à  Texpulfion  du  virus ,  s'il  exifte  : 
la  précipitation  laiiferoit  fubfifter  une  partie  des 
caufes  éloignées  qui  fomentent  la  maladie.  Il  faut , 
pour  alTurer  la  guérifon ,  que  les  fluides  reprennent 
leurs  qualités  naturelles,  les  folides  leur  ton  &:  les 

vif c  ères 


[?5]      _, 
vifcères ,  fur-tout  l'eftomac ,  le  libre  exercice  de  leurs 

fondtions  5  &  c'eft  la  nature  Se  non  le  remède,  quel 
qu'il  foit  ,  qui  produit  ces  falutaires  effets.  Il  faut 
donc  l'aider  peu-à-peu  ,  de  ne  pas  exiger  d'elle  qu  elle 
produife  dans  l'efpace  de  trente  ou  quarante  jours 
confécutifs,  avec  le  peu  de  forces  qui  lui  reftent ,  ce 
qu'elle  ne  peut  exécuter  quen  trois  ou  quatre  mois, 
avec  les  forces  qu'elle  acquerra  fucçellivement  ,  à 
liiefure  qu'on  avancera  dans  le  traitement.  Ces  in- 
cermilîions  ôc  ces  reprifes,  utiles  dans  tous  les  cas, 
font  peut-être  d'une  abfolue  néceiïité  dans  les  véroles 
anciennes.  Peut-être  n'ed-ce  que  par  elles  qu'on  peut 
alTurer  la  guérifon  ôc  prévenir  les  récidives. 

111.  Les  Laits-répandus  font  du  nombre  de  ces  mala- 
dies anomales^  dont  l'Art  a  bign  de  la  peine  à  détermi- 
ner la  nature  &  plus  encore  a  faifir  le  caraclère  fpé- 
cifique  (i).  Ils  exiitent  fans  doute,  mais  ils  ne  font 


(i)  Pour  me  conformer  à  l'ufage ,  j'emploie  ici  la  oénominatiort 
ide  lait-répandu  3  quoique  jelatiemie  pour  fauffe  &  abufive.  Elle  a 
donné  lieu  de  croire  que  ie  lait  retenu  parmi  les  humeurs  qu'il  ne 
devroit  que  traverfer  ,  en  fe  rendant  aux  organes  deftinés  à  le 
filtrer,  ou  bien  repompé,  après  avoir  été  dépofé  dans  les  mam- 
melles ,  occafionne  aux  femmes  qui  ne  nourriflent  point ,  tous 
les  accidens  divers  compris  fous  cette  dénomination  générique. 
Raifonnant  jufte  fur  un  principe  faux,  les  Praticiens  ont  ourdi ,  jô 
ne  fais  comment  ^  une  forte  de  curation  anti-laiteufe ,  &  l'événe- 
ment a  prefque  toujours  démenti  la  fauife  conception  qui  les 
âbufoit.  On  eut  évité  cette  erreur  ,  li  l'on  eût  voulu  confidérer  que 
les  femmes  qui  wourriiïent  &  chçz  qui  le  lait  abonde,  font  fujec*' 
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pas  auflî  communs  qu*on  fe  le  perfiiade  ;  fouvent  1» 

maladie  à  laquelle  on  donne  ce  nom  n'a  de  com- 
mun avec  eux  ,  que  de  s'être  manifeftée  pendant  la 
couche.  L'époque  de  Tappantion  des  fymptômes  n'eft 
pas  une  raifon  fufEfante  pour  nous  faire  rapporter  à 
la  dépuration  imparfaite  de  l'humeur  laiteufe  ,  des 
accidens ,  qu'en  d'autres  temps  &  dans  d'autres  cir- 
conftances  nous  eufïions  réputés  vénériens.  Ne  fait- 
on  pas  que  l'apparition  fubite  de  quelques  fymptômes 


tes  5  comme  celles  qui  ne  nourrirent  point,  aux  laits-répandus , 
aux  dépôts  laiteux ,  aux  hémiplégies ,  Sec. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  attribuant  ces  accidens  aux  fucs 
dépofés  fucceflivement ,  durant  l'efpace  de  neuf  mois ,  dans  le  tiflii 
ipongieux  de  la  matrice,  &deftinés  à  la  développer,  en  confervant 
à-peu-près  la  même  épaiiTeur  àfes  parois.  Si  ces  fucs ,  qui  devroient 
s'écouler  en  lochies,  [font  en  partie  repompés,  ce  qui  n'eft  pas 
rare,  ils  irritent,  parce  qu'attendu  leur  longue  ftagnation ,  ils  ont 
beaucoup  de  tendance  à  la  dégénération  alkaline.  De  cette  irritation^ 
proviennent  des  ftafes ,  des  dépôts  :  fî  le  fujetefi:  très-irritable,  très- 
fenfible  ,  fî  ces  qualités  ont  été  développées  par  un  accouchement 
long,  pénible  ,  douloureux,  &  que  ces  fucs  fe  répandent  dans  toute 
la  machine  ,  ou  qu'ils  afFedent  les  principaux  organes  de  la  vie,  ils 
-ç^oAmïOiV:  la  fièvre  maligne  des  femmes  en  couches.  Le  metéorifme 
du  ventre  chez  toutes  ces  femmes,  &  l'état  des  vifcères  de  cette 
cavité ,  chez  celles  qui  fuccombent  ,  indiquent  la  caufe  que  j'in- 
voque &  la  fourcequi  la  fournit.  C'eft  de  ce  phénomène  que  je 
fuis  parti,  d'abord  pour  refaffer ,  enfuite  pour  réformer  mes  idées 
fur  les  laits-répandus.  Je  ne  donne  ici  qu'un  foible  apperçu  de  mon 
opinion  î  ce  n'eft  que  dans  un  Ouvrage  ex  profejfo ,  qu'elle  peut 
recevoir  fon  entier  développement. 
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véroliqnes  dans  le    cours  d'une   maladie  ordinaire  ^ 

neft  pas  un  chofe  rare.  Pourquoi  la  maladie  fadice , 
qui  fuie  l'accouchement  des  femmes  qui  ne  nour- 
ïiifent  point  ,  ne  produiroit-elle  par  le  même  effet 
que  les  autres  m^aladies ,  fur  un  virus  caché ,  que  fa 
foibielTe  empêchoit  de  fe  m.ontrer  dans  la  pleine 
fanté ,  ou  qui  du  moins  en  fe  montrant  avant  la 
couche,  n'a  pu  produire  que  des  fymptomes  légers 
équivoques  ëc  trompeurs  ?  A  moins  que  les  lignes 
vénériens  ne  foient  de  la  dernière  évidence  3  on  ne 
s'avife  guère  ici  d'aller  chercher  une  caufe  éloignée 
ôc  cachée^  aux  accidens  qui  furviennent  ;  on  les  attri- 
bue tout  bonnement  à  celle  qui  frappe  les  yeux 
â  la^préfence  de  l'humeur  laiteufe.  Je  n'appuierai  pas 
fur  le  peu  d'efficacité  des  traitemens  dirigés  vers  une 
caufe  chim.érique ,  ou  vers  une  feule  caufe  réelle ,  quand 
il  doit  être  formé  d'après  la  connoiHance  de  deux 
caufes  bien  diftindes  Ôc  oppofées.  On  ne  fait  que 
trop  que  la  méprife  dont  je  parle  ici  ne  peut  manquet 
d'avoir  des  efl-ets  funefles  :  que  de  femmes  qui  pour- 
roient  lui  reprocher  des  écoulemens  fétides  par  le 
vagin  5  des  ophthalmies  tenaces ,  des  maux  de  tête 
périodiques  1  que  d'enfans  à  qui  elle  afiure  une  vie 
îanguiiïante  de  une  mort  précoce  ! 

Pour  fortir  du  doute  où  jettent  les  fymptomes 
incertains  &  vagues  de  cette  maladie,  nous  n'avons 
pas  des  reffources  particulières  inconnues  aux  gens  de 
l'Art  5  mais  nous  ofons  préférer  le  fentier  que  nous 
fuivons  à  la  route  battue.  Sur  hs  moindres  foupçons 
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de  vice  vénérien  ,  nous  ne  balançons  point  à  l'incul- 
per. Nous'* trouvons  dans  cette  décifion  une  entière 
fureté  5  puifque  le  traitement  par  Talkali  volatil 
convient  également  aux  laits-répandus  llmples  5  ôc  à 
ceux  qui  feroient  compliqués  du  vice  vénérien. 

La  compofition  &  l'adminidration  du  remède  , 
dans  ce  cas-ci ,  ne  différent  pas  de  celles  que  nous 
avons  détaillées  à  l'article  des.écoulemens  gonorrhéi- 
ques  féreux  j  nous  y  renvoyons  (i). 

ly.  De  toutes  les  maladies  qui  peuvent  compli- 
quer le  vice  vénérien ,  les  fcrophules  font  la  moins 
embarralïante.  On  ne  leur  doit  aucun  égard  dans  le 
traitement  de  la  vérole  j  elles  en  coindiquent  le  remède. 

(i)  On  peut,  &  Ton  doit  même,  dans  bien  des  circonftances, 
laifTer  ignorer  auxperfonnes  intérefTées,  &:  les  foupçons  acquis  fur 
,îe  vice  vénérien  ,  Se  les  raifons'qui  les  autorifent.  Combien  de  fois 
des  queftions  inconfidérées ,  une  (incérité  déplacée,  un  mot  échap- 
pé durant  le  traitemei^t ,  n'ont-ils  pas  troublé  la  paix  des  familles  l 
combien  de  fois  le  Praticien  n'a-t-il  pas  eu  lieu  de  fe  repentir  d'a- 
-voir  cherché  des  écLairciffemens  dont  il  pouvoit  fe  paffer  &  qu'on 
s'obftinoit  à  lui  cacher  1  Les  laits-répandus  &  les  flueurs  blanches 
fournifTent  deux  des  plus  épineufes  fituations  de  notre  état.  On 
foupçonne  le  vice  vénérien  de  caufer  en  partie  ou  en  totalité  l'une 
ou  l'autre  de  ces  maladies.  Ofe-t-on  prendre  des  éclairciffemens  ? 
Les  moindres  queftions  ofFenfent  la  malade.  Com.mence-t-on  à 
trouver  des  preuves^  le  mari  prend  feu.  Malheur  au  Médecin ,  s'il 
parvient  à  confirmer  fcs  conjedures  5  il  fera  congédié  par  le  cou- 
pable, &  décrié  peut-être.  Pourquoi  faut- il  que  des  préjugés  de 
toutes  les  efpèces  mettent  à  chaque  inftant  les  homxmes  dans  la 
fâcheufe  alternative  de  trahir  ou  leurs  intérêts  propres,  ou  ceux 
de  la  vérité. 


■/ 


Audi  avons-nous  obfervé  que  ,  loin  de  s'oppofer  à  la 
réuffite  5  elles  la  rendent  completce ,  en  cédant  elles- 
mêmes.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  l'alkali  volatil 
refont  les  vieilles  tumeurs  déforganifées ,  qu'il  exfolie 
lescaries^  j'entends  feulement,  qu'il  rend  aux  humeurs 
lentes  &  vifqueufes  leur  fluidité ,  effet  précieux ,  qu'on 
deiîre  toujours  6c  qu'on  obtient  fi  rarement  des  tifa- 
nés  fudorifiques  &c  des  meilleurs  fondans  anti-fcro- 
phuîeux.  Si  l'alkali  volatil  pouvoit  donner  aux  folides 
foibles  3c  lâches  affez  de  force  &  de  rigidité  ,  il 
rempliroit  parfaitement  toutes  les  indications  que 
les  fcrophules  préfentent  (i). 


(i)  Puifque  l'occiCion  s'en  préfente,  je  dois  communiquer  aux 
jeunes  Praticiens  un  anti-fcrophuleux  très-fimple,  peu  difpendieux 
&  d'autant  plus  di^ne  de  leur  confiance ,  que  je  l'ai  donné  cent  fois 
avec  le  plus  grand  fuccès  aux  enfans  du  peuple.  Les  enfans  des 
riches,  mieux  nourris ,  exigent  quelques  modifications. 

^.  Eau-de-vie  commune 5xxx. 

Alkali  fixe    végétal ,  concret     .     .     .     .     2  j.   ou  :^j.  f?» 

Racine,  de  Gentiane 5J,  OU  ^^j.  f^. 

Faites  infufer  la  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures  avant  d'en 
commencer  l'ufage,  &  laiffez-la  fur  la  racine^  où  elle  ne  peut  que 
fe  fortifier  ,  à  mefure  qu'elle  y  féjourne. 

On  donne  avant  le  déjeûné,  le  dîné  &  le  foupé,  une  cuillerée 
a.  bouche  de  cette  teinture.  Elle  fond  Se  donne  du  refibrt,  afFailfe 
h  ventre  ordinairement  dur  &  volumineux ,  facilite  la  digeflion  & 
la  nutrition  ,  &  rétablit  toutes  les  fondions.  La  nature  ,  rendue  à 
elle-même,  guérit  les  ulcères,  même  avec  carie  5  je  ne  les  fais 
panfer  que  par  un  motif  de  propreté.  t 
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Cependant  fî  (îéja  la  fièvre  lente  s*écoît  emparée 
du  vérole  fcrophuleux  ^  il  eft  probable  qu'on  n'auroic 
point  de  fuccès  ;  mais  aiifli  connoît  -  on  quelque 
remède  dont  on  puiiïe  attendre  la  guérifon  dans  cette 
extrémité  ? 

V.  La  complication  du  virus  vénéiien  avec  le  fcor- 
butique  eil  beaucoup  plus  fréquente ,  plus  difficile  à 
détruire  8c  plus  dangereufe  que  les  précédentes.  On 
penfe  généralement  que  la  rencontre  de  ces  deux 
virus  eil  produite  par  le  hafard  ou  par  des  circon- 
ilances  purement  accidentelles.  Nous  fomm»es  d'un 
fentiment  tout  oppofé  ,  car  nous  croyons  que  le 
fcorbut  5  qui  furvient  à  des  malades  anciennement 
entichés  du  vice  vénérien  ,  eft  moins  une  maladie 
acceiîoire  indépendante ,  qu'une  dégénération  nécef- 
faire  de  la  conftitution  vérolique  :  de  c'eft  peut-être 
dans  cette  pente  de  la  vérole  vers  le  fcorbut  qu'il 
iaudroit  chercher  la  raifon  qui  f^it  fuppofer  une  affi- 
nité très  -  marquée  entre  deux  maladies  infiniment 
diverfes   dans  leur  origine  (i). 

Cette  dégénéiâticn  eft  ladéc©mpofition  putride.  Elle 

(i)  Je  ne  nie  pas  la  complication  de  la  vérole  avec  le  fcorbut 
accidentel  &  vrai ,  mais  je  dis  que  celle-ci  eft  fort  rare  ,  &  celle 
dont  je  parle  dans  le  texte  fort  commune.  Je  n'exclus  pas  non 
plus  les  diathèfes  putrides  développées  dans  nos  fluides  par  l'ac- 
ttou  répétée  du  mercure,  à  qui  l'on  ne  peut  refufer  la  propriété 
très-marquée  de  porter  nos  humeurs  à  la  plus  exceifive  putridiré. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  tout  dire  à  la  fois ,  je  prie  le  Lecteur 
de  fufp endre  font  jugement,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  lu  tout  l'arcick"' 
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peut  arriver  de  deux  manières  :  ou  bien  le  principe 

viral  Travaille  feul  à  fondre ,  atrénuer  les  fluides 
épaiiîis  pendant  le  premier  période  de  la  maladie  , 
ou  bien  il  eft  aidé  par  un  remède  quelconque.  Si 
l'un  des  deux  agents ,  ou  les  deux  enfemble  réta- 
bliiïenc  la  fluidité  des  fucs,  la  décompofition  pu- 
tride n'aura  point  lieu,  fi  les  deux  échouent ,  elle 
arrivera  néceffairement ,  mais  avec  des  circonflances , 
qui  ne  feront  pas  les  mêmes  dans  les  deux  cas  j  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Si  l'épaifliiTement  vénérien  el^  abandonné  aux  feules 
forces  de  la  nature ,  Se  que  celles-ci  foient  infufEfantes 
pour  le  vaincre ,  elles  s'afFoiblircnt  peu-â-peu  ;  la 
fomme  du  mouvement  de  conféquemment  la  chaleur 
qur  en  eft  le  produit,  diminuera  dans  l'individu.  Or, 
comme  la  putréfadion  efl:  en  raifon  directe  du  degré 
de  chaleur,  toutes  les  fois  que  celle-ci  ne  pafTe  pas  le 
quarantième  degré  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  la 
putréfadtion  ira  lentement  lorfque  la  chaleur  du  fujet 
languira.  Donc  le  fcorbut  vénérien  doit  arriver,  mais 
arriver  tard ,  quand  l'épaiffifl'ement  des  fluides  eft 
abandonné  aux  feules  forces  de  la  nature. 

Le  fcorbut  doit  au  contraire  s'approcher  d'un  pas 
rapide ,  lorfque  la  nature  ne  pouvant  venir  à  bout  de 
rendre  aux  humeurs  leur  fluidicé  naturelle,  on  emploie 
un  remède  irritant ,  tel  que  les  fondans  en  général ,  de 
les  mercuriaux  en  particulier  ,  qui  échoue  à  fon  tour. 
Car  ce  fondant  peut  bien  ne  pas  diflbudre  les  humeurs 
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ëpûlffes,  mais  il  ne  peut  manquer  cl*augmenter  la 
chaleur  :  or  ,  tout  étant  égal ,  la  fonte  putride  eft  pro- 
portionnée au  degré  de  chaleur  adaellement  exiftanc 
dans  l'individu  a  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Pour  bien  apprécier  cette  théorie ,  il  faut  l'appliquée 
à  robfervation.  Voyons  comment  elle  foutiendra  cette 
épreuve ,  la  plus  redoutable  de  toutes  pour  les  faulTes 
fpéculations.  Dans  quelles  circonflances  le  vice  fcor- 
butique  complique-t-il  le  vénérien?  lorfque  celui-ci 
eft  ancien  &  invétéré.  Quels  font  les  individus  dont 
le  fcorbut  s'empare  le  plus  fréquemment?  Ceux  qui , 
foibîes  par  leur  nature  ou  par  accident,  ont  le  plus  de 
tendance  à  l'épaifïilïement  des  fucs  &  le  moins  de 
force  pour  le  vaincre ,  ou  pour  chafTer  par  les  divers 
émondoires  les  miafmes  putrides ,  à  mefure  que  la 
colliquation  s^opère.  Quand  ellr-ce  enfin  que  le  fcor- . 
but  vénérien  eft  le  plus  difficile  à  détruire  &  le  plus 
formidable  ?  lorfqu'un  ou  plufieurs  traitemens  infruc- 
tueux 5  en  augmentant  la  chaleur  du  corps ,  ont  hâté 
fa  naiiTance  ,  fes  progrès  &  le  développement  des 
fymptômes  ou  accidens  qui  lui  font  propres. 

Puifqne  l'obfervation  confirme  toutes  les  induc- 
tions que  notre  théorie  fournit ,  cette  théorie  eft 
vraie.  Il  eft  donc  prouvé  que  le  fcorbut  vénérien  eft 
une  fuite  néceiTaire  de  répaiiliiTemenr  &:,  de  la  ftagna- 
tion  des  fucs  ,  6c  conféquemment  qu'il  doit  compli- 
quer fouv.enc  les  vieilles  véroles  ,  fans  que  le  hafard 
sen  mêle.  Nous  fommes  maintenant  en  état  de  ré« 
foudre  trois  queftions  pratiques  très-importantes. 
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î.La  vérole  générale  récente  eft-elle  plus  difficile  I 

guérir  que  lancienne,  toutes  les  citconftances ,  à  la 

durée  près ,  étant  fuppofées  égales  ? 

Pour  réfoudre  cette  queftion  ,  il  ed  néceiïaire  de 
rappeller  fommairement  l'opinion  la  plus  générale- 
ment reçue  touchant  la  nature  des  maladies  véné- 
riennes ,  mettant  de  côté  mille  conjedures ,  auffi  va- 
gues qu'inutiles ,  fur  le  caradère  du  virus  qui  les 
produit. 

On  convient  alfez  unanimement  que  répaiHîiTe- 
ment  des  fucs lymphatiques  eft  l'effet  primitif,  con- 
fiant 5  efTentiel  de  l'infedion  vénérienne.  Cet  état  des 
humeurs  fe  manifefte  par  des  congédions  dans  divers 
organes  ,  Se  fur  -  tout  dans  ceux  qui  ibnt  principale- 
ment compofées  de  ti(Tu  cellulaire  lâche.  C'eft  à  la 
trop  grande  confidance  des  fucs  blancs  que  doivent 
leur  naiiïance  les  engorgemens  des  enveloppes  cellu- 
laires des  gros  vaiflfeaux ,  des  glandes ,  du  période  , 
des  os  5  &c.  les  douleurs  vagues  des  membres  ,  les 
douleurs  nodturnes  ,  les  ladîcudes  fpontanées  ,  les 
digedions  dépravées ,  les  douleurs  de  tète  gravatives  ^ 
les  ophchalmies ,  ôcc. 

Dans  les  maladies  vénériennes  récentes  l'épaiîif- 
fement,  dont  nous  parlons,  ed  au  plus  haut  point  oii 
il  puiife  arriver.  Nous  ne  favons  pas  s'il  fuffit ,  comme 
l'ont  cru  quelques  Praticiens,  de  rendre  aux  humeurs 
épaiiîies  leur  fluidité  pour  guérir  la  vérole,  ce  qui  ed 
au  moins  très-probable  ,  mais  nous  favons  très-pofiti- 
vement  qu'on  ne  la  guérit  jamais  fans  leur  donner 


cette  fluidité;  or,  plus  l'épaiflîfTement  eft  confidéra- 
ble,  plus  les  ftafes  &  les  engorgemens  font  multipliés, 
ôc  plus  par  conféquent  il  ell  difficile  d'opérer  dans 
Iqs  humeurs  l'atténuation  que  la  guérifon  exige.  Donc 
les  remèdes  anti-vénériens ,  qui  ne  font ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas ,  que  de  purs  fondans ,  exer- 
ceront moins  d'adion  utile  dans  la  vérole  récente  que 
dans  la  vérole  ancienne.  DonCj&c 

D'ailleurs  l'irritabilité  &  la  fenfibilité ,  fources  des 
principaux  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  guérifon  lorf- 
qu'on  fait  ufage  des  mercuiiaux  ,  décroifTent  pour 
l'ordinaire  à  mefure  que  la  maladie  vieillit  ^  tandis 
que  d'un  autre  côté  les  folides  perdent  de  leur  ton  ; 
changemens  très -favorables  à  l'adtîon  des  anti-véné- 
riens. La  queftion  eft  donc  réfolue  affirmativement 
par  la  théorie  ,  commue  elle  Tétoit  d'avance ,  aux  yeux 
des  obfervateurs  attentifs ,  par  la  pratique. 

2,".  Y  a-t-il  un  temps  de  maturité  dans  la  vérole, 
durant  lequel  elle  eft  dans  fon  minimum  de  force  &: 
de  ténacité  ? 

La  folution  de  cette  féconde  queftion  eft  prefque 
entièrement  renfermée  dans  la  réponfe  à  la  première. 
S'il  y  a  un  'point  dans  la  durée  de  la  vérole  où  elle 
eft  dans  fon  maximum  de  réfiftance ,  comme  nous 
croyons  l'avoir  prouvé,  il  y  en  a  un  où  elle  eft  dans 
fon  minimum.  Le  temps  durant  lequel  fublîftera  ce 
dernier  état  fera  le  temps  de  maturité.  Je  crois  que 
ce  temps  commence  lorfque  les  engorgemens  ayant 
reçu  toute  la  denfité  que  les  forces  circulatoires  peu- 
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venr  leur  donner ,  8c  toute  la  cohédon  dont  la  nature 
fpécifique  des  humeurs  conftituantes  les  rend  fufcep- 
tibles,  ils  commencent  à  obéir  au  mouvement  intef- 
tin ,  qui  tend  fans  ceflfe  à  décompofer  &c  décompofe 
en  effet  toutes  les  fubilances  animales  privées  de  leur 
mouvement  propre ,  &  dépofées  dans  un  lieu  chaud 
ôc  humide  :  plutôt ,  les  engorgemens  ofFriroient  trop 
de  foiidité ,  trop  de  cohéfion  à  l'adion  des  médica- 
mens  ;  plus  tard,  les  humeurs  de  les  folides  eux-mêmes 
feroient  altérés  par  la  putréfaction ,  3c  rendroient 
le  traitement  plus  compliqué,  plus  difficile  &  le  fucr 
ces  incertain. 

Mais  quand  eft-ce  que  la  vérole  ce(îe  d'être  répu- 
tée nouvelle  ?  quand  ed-ce  que  commence  la  maturité? 
à  quelles  marques  reconnoîtra-t-on  ces  divers  étatsi? 
l'Obfervation  &  la  réflexion  m'ont  conduit  à  foup- 
çonner  ces  états  ou  périodes  dans  la  vérole  ^  la  raifon 
de  l'expérience  me  forcent  à  croire  qu'ils  exiftenr, 
mais  je  ne  me  trouve  pas  les  connoifTances  néceflaires 
pour  en  former  le  diagnoftic,  avec  cecie  certitude  que 
l'Art  exige  pour  établir  fes  préceptes. 

5^.  Le  virus  vénérien  a-t-il  quelqu  influence  fur  les 
plaies  Se  les  fradures  indépendantes  de  cette  caufe. 
Se ,  s'il  en  a  quelqu'une,  quelle  eft-elle? 

Tous  les  Praticiens  reconnoiflent  l'influence  du  virus 
vénérien  fur  les  plaies ,  les  ulcères  Se  les  fradures  de 
ceux  qu'il  infede  ;  mais  ils  jugent  très-diverfement  de 
fes  effets  :  les  uns  prétendent  qu'il  hâte  la  réunion  des 
plaies  Se  la  confolidation  des  fraduresj  les  autres. 
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&C  ceux-ci  font  en  plus  grand  nombre,  qu'il  retarde 
ces  opérations  de lanature. L'expérience  femble  pouvoir 
accorder   leurs-  opinions,  quoique  contradidoires  :  Ci 
j'ai  bien  entendu  fon  langage ,  les  deux  parties  ont     , 
également  raifon. 

1°.  Quelles  iont  les  difpofitions  phyfiques  les  plus 
favorables  à  la  réunion  des  plaies ,  à  la  confolidation 
des  fradlures?  c'eft  fans  contredit  une  rigidité  médio- 
cre de  la  part  des  folides,  ôc  une  très-grande  vifco- 
{né  de  celle  des  liquides  j  car  ce  font  les  difpodtions 
naturelles  aux  enfans ,  chez  lefquels  ,  comme  on 
fait,  les  plaies  &  les  fradtures  fe  réunifTent  plus  fûre- 
ment  &  plus  promptement  que  chez  les  adultes  &  les 
vieillards.  Qu'on  fe  rappelle  maintenant  ce  que  nous 
dirons,  il  n'y  a  qu'un  inftant,  de  l'état  des  folides  8c 
des  fluides  dans  les  corps  infedés ,  pendant  le  premier 
période  de  la  vérole,  c'eft-à-dire  ,  pendant  que  l'épaif- 
fiffement  fubfiile,  on  verra  que  cqz  état  réunit  les 
conditions  qui  favorifent  chez  les  enfans  la  confoli- 
dation des  plaies ,  l'incarnation  des  ulcères ,  l'agglu- 
tination des  fradures.  Tout  étant  égal,  les  folucions 
de  continuité  doivent  donc  fe  réunir  plus  prompte- 
ment chez  les  fujets  atteints  de  cachexie  vénérienne 
récente,  que  dans  ceux  qui  en  font  exempts. 

Ceux  qui  difent  que  le  virus  vénérien,  loin  de  re- 
tarder la  réunion  des  fradlures  l'accélère  ,  ont  donc 
raifon. 

2°.  Puifque  les  deux  conditions  des  humeurs  afTignées 
ci-deflus,    font   les  plus  favorables    à  la  réunion 
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des  foliuîons  de  continuité ,  les  conditions  contrai- 
res font  donc  les  plus  défavorables  :  or,  ces  con- 
ditions contraires  fe  recontrent  dans  le  fécond  pé- 
riode de  la  vérole  ,  dans  le  temps  où  s'opère  la  dif- 
folution ,  que  nous  avons  dit  fuccéder  à  l'épaifliiTemenc 
primitif.  Dans  ce  période  de  la  maladie  les  humeurs 
font  acres,  demi  -  putrides ,  tendantes  à  la  putréfac- 
tion abfolue,  ôc  conféquemment  peu  collantes.  Les. 
folides  de  leur  côté  font  ou  relâchés  outre  mefure, 
de  alors  ils  participent  à  la  putréfaction  des  fucs ,  ou 
exceffivement  tendus ,  rigides ,  {qcs  ,  &c.  ôc  alors  il 
y  a  pour  l'ordinairej^èvr^  lente,  ou  au  moins  difpofî- 
tion  très-prochaine  à  cet  accident.  Qu'un  corps  ainii 
conftitué  reçoive  une  plaie  ou  une  fradure  ,  n  eft-il 
pas  à-peu-près  certain  que  l'une  fe  convertira  promp- 
tement  en  ulcère  ,  ôc  que  l'autre  fe  confolidera  tard 
ou  point  du  tout. 

Cette  conjedure  devient  un  fait  pofîtif  &:  authen- 
tique 5  11  nous  l'appliquons  aux  fujets  fcorbutiques. 
Pourquoi  perdroit-elle  de  fa  force,  étant  rapportée  aux 
véroles  anciennement  infedés,  dont  la  conftitution 
phyfique  a  tant  de  re/Temblance  avec  celle  des  fcor- 
butiques 5  qu'il  n'eîl  donné  qu'à  la  plus  préfomptueufe 
ignorance  de  prétendre  aiîigner  ce  qui  l'en  diftjngue  ? 
Comme  la  vérole,  le  fcorbut  eft  contagieux*  les  pa- 
rens  la  tranfmettent  a  leurs  enfans  avec  la  vie,  les 
maris  à  leurs  femmes,  les  nourrices  à  leurs  nourrif- 
fons  j  comme  la  vérole,  il  a  pour  cortège  ordinaire 
des  douleurs  de  tête,  de  bras,  de  jambes,  de  lombes, 
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des  aiïonpîiïemens,  des  infomnîes  ,  des  taclies  ^  de^ 
puftuîes  par-tout  le  corps ,  même  des  bubons ,  des 
ulcères  aux  parties  honteufes ,  à  la  langue  3  à  la  gorge  ^ 
des  croûtes,  des  galles,  des  aridités  ôc  dQs  craque- 
mens  dans  les  articulations,  des  caries,  des  exodô- 
fes  vraies  &  faulfes,  &c. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  virus  vénérien  eft  un 
obftacle  a  la  réunion  des  plaies  de  des  fradures  ont 
donc  raifon  aufli. 

Réfumons  j  les  plaies  &  les  fradures  fe  guériiTeni: 
plus  promptement ,  ou  au  moins  dans  le  temps  ordi- 
naire, chez  les  véroles,  tandis  que  l'épaiflifTement  fubfi- 
fie  encore ,  elles  fe  réunifient  difficilement ,  tard  ou  point 
du  tout  chez  les  fujets  anciennement  imbus  du  vice 
vénérien ,  c'eft-à-dire,  chez  ceux  en  qui  la  colliquation 
a  remplacé  à  répailîifïemenr.  Voilà  comment  j'ai  cru 
pouvoir  concilier  deux  opinions  contradidoires ,  <Sc 
mettre  l'expérience,  qu'on  réclame  de  part  &c  d'au- 
tre ,    d'accord  avec   elle  -  même, 

J'efpère  qu'on  me  pardonnera  cette  digrefîion  en 
faveur  des  vues  que  j'ai  tâché  d'y  répandre.  Si  elles 
font  bonnes ,  elles  ne  peuvent  manquer  d'influer  beau- 
coup fur  le  traitement  des  véroles  compliquées  de 
fcorbut,  qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

On  doit  diilinguer  deux  temps  dans  le  fcorbuc 
vénérien ,  relativement  à  fa  curation  :  ou  il  commence 
ou  il  touche  à  fon  dernier  degré.  Dans  le  dernier  cas 
tous  les  fondans  indiftindement  font  contr'indiqués  ; 
ils  feroient  tous  funedes.  Ceft  aux  anti-feptiques  à 
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ramener  la  fanrê,  Se  ce  n'eft  que  d'eux  feuls  qu'on 
peut  l'attendre. 

Le  fcorbut  vénérien  commençant  demande  d'autres 
fecours.  Car  iî  une  partie  des  humeurs  eft  diffbute , 
l'autre  partie  eft  trop  épaifTe  ;  il  faut  donc  atténuer* 
Mais  l'atténuation  augmente  la  chaleur ,  &c  la  chaleur 
augmentée  met  le  comble  à  la  putréfadion  des  hu- 
meurs diiïbutes.  Voilà  l'écueil  où  vont  échouer  la 
plupart  des  traitemens  anti  -  vénériens.  Quel  parti 
prendre?  Il  femble  que  la  raifon  veut  qu'on  donne 
la  préférence  à  celui  des  fondans ,  qui ,  à  force  éga- 
le 5  eft  le  moins  irritant ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  5  à  celui  qui  excite  la  moindre  chaleur  poffible. 

Le  mercure  n'eft  qu'un  fondant  méchanique  ;  ce 
n'eft  qu'en  rendant  plus  fortes  Se  plus  fréquentes  les 
ofcillations  des  vaitfeaux  Se  généralement  de  cous 
les  folidcs  du  corps  humain  ,  en  broyant  lui-même , 
pour  ainfî  dire  ,  les  humeurs  épaiflies ,  qu'il  fond  Se 
atténue  ;  il  doit  donc  augmenter  beaucoup  la  chaleur. 
De-là  vient  fans  doute  fon  peu  d'efficacité  dans  les 
complications  dont  nous  parlons  :  fon  impuifTance 
eft  ici  prefqu'abfolue  ,  Se  les  anti-fcorbutiques  chauds 
qui  le  précèdent  ou  l'accompagnent  dans  les  cas  graves, 
ne  corrigent  que  bien  rarement  Se  bien  imparfaite- 
ment l'impuiflance  que  nous  lui  reprochons. 

L'alkali  volatil  eft  un  fondant  vrai ,  un  fondant 
phyfique.  Chez  lui  la  faculté  fondante  eft  en  plus  grande 
râifon  que  la  faculté  ftimulante ,  tandis   que  dans  le 
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mercure  la  faculté  ftimulante  eft  confidérable ,  Se  la 
fondante  abfolument  nulle. 

J'ai  employé  plufieurs  fois  avec  fuccès  l'alkali  vo- 
latil contre  le  fcorbut  vénérien  commençant.  Quatre, 
iix,  huit,  dix  grains  au  plus  font  des  dofes  fuffifantes 
pour  commencer  :  on  augmente  ces  dofes  après  quel- 
ques jo^irs  5  (i  la  chaleur  ôc  l'irriration  fe  renferment 
en  de  juftes  bornes. 

L'emploi  que  je  fais  de  ces  fels  dans  la  circon^^ 
ftance  préfente ,  n'eÛ:  pas  même  une  innovation  ,  ce 
n'ed  qu'une  application  nouvelle  d'un  précepte  ancien 
3c  connu.  De  bons  Praticiens  ont  employé  l'alkalt 
volatil  dans  le  fcorbut.  Si  leur  méthode  n'a  pas  été 
fuivie  aufïi  généralement  qu'elle  auroit  dû  l'être  , 
c  eft  qu'en  indiquant  la  rouce ,  ils ,  ont  négligé  d'eu 
marquer  les  écueils-  c'eft  qu'ils  n'ont  point  annoncé, 
comme  ils  le  dévoient,  que  l'alkali  volatil  e(l  autant 
nuiiible  dans  le  dernier  période  du  fcorbut  j  dans  le 
temps  de  la  colliquation  ,  qu'il  eîl  efficace  dans  le 
premier,  c'efl-â-dite,  pendant  la  durée,  quelquefois 
très-longue ,  de  l'épaiflidement  des  fucs  blancs. 

Je  dois  prévenir  que  l'adminidration  de  ce  remède 
eft  ici  très-difficile,  qu'elle  exige  beaucoup  de  lu- 
mières, de  favoir ,  de  prudence  &  de  difcernement(i).' 


(  I  )  L'alkali  volatil  a  plus  d'une  fois  guéri  fous  ma  diredion 
des  malades  qu'il  avoit  manques  fous  la  conduite  de  gens  inftruits, 
mais  à  qui  manquoit  l'habitude  de  l'adminiflrer.  Il  en  eft  de  ce' 

Je  ne 
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Js  ne  dois  pas  non  plus  laifTer  ignorer  que  j*ai  affo- 
cié  fouvent  à  l'alkali  volatil  les  racines  de  gentiane 
êc  de  trèfle  d'eau.  Ont-elles  contribué  d'une  manière 
quelconque  à  la  guérifon  ?  Je  le  penfe.  Mais  quelle 
part  ont-elles  a  réclamer  dans  le  fuccès  ?  Il  eft  diffi- 
cile de  la  déterminer,  chacun  pourra  la  fixer  au  gré 
de  fes  conjectures. 

Nous  n'entendons  pas  conclure  du  particulier  au 
général ,  Se  inférer  de  ce  que  l'alkali  volatil  a  guéri 
quelquefois  le  fcorbut  vénérien ,  qu'il  le  guérira  tou- 
jours. Nous  nous  bornons  à  demander  la  préférence 
pour  un  remède  qui  réuflit  quelquefois  ,  fur  le  mer- 
cure, qui  ne  réufîit  jamais,  ôc  dont  l'impuidance  dc 
les  mauvais  effets  font  iî  connus ,  que  la  bonne  pra^ 
tique  en  interdit  Tufage. 

Il  pourra  d'abord  paroîcre  étrange  qu'on  ofe  em- 
ployer les  alkalis  volatils  dans  les  complications  fcor- 
butiques  :  leur  prétendue  faculté  putréfiante  femble 
en  effet  devoir  les  exclure  d'une  maladie  où  la  crafe 
putride  eft  manifefte.  Mais  les  opinions  de  préjugé 
doivent  céder  à  l'obfervation ,  ôc  i'obfervation  nous 
apprend  à  bannir  des  craintes  qui  n'ont  d'autre  fon- 
dement que  cette  prétendue  faculté  des  alkalis  vola- 
tils. Rien ,  dans  le  long  ufage  que  j'en  ai  fait ,  ne  m'a 


remède  comme  des  fridions  :  fouvent  elles  guérifTent  fous  la 
rnam  d'un  Praticien  exercé  ;  plus  fouvent  encore  elles  échoueiiC 
fous  celle  de  l'homme  iuftruit  qui  manque  d'expérience. 

D 


paru  déceler  en  eux  la  propriété  qui  pourroit  les  ren- 
dre redoutables  dans  les  difpofitions  putrides  avec 
atonie  des  folides  ôc  ftagnation  des  liquides  en  gé- 
néral 5  &c  dans  la  fcorbutique  en  particulier.  L'ex- 
périence de  fon  côté  doit  aullî  nous  ralFurer  j  elle  a 
montré ,  toutes  les  fois  qu'on  l'a  confultée ,  que  l'al- 
kali  volatil  pur  n'eft  pas  un  ferment  putride.  Il  n'ex- 
cite donc*pas  la  putréfa6tion  dans  les  corps  vivans  par 
fa  nature ,  par  un  effet  néceffaire  de  fa  préfence.  Il 
lui  réfifle  au  contraire  dans  les  corps  morts,  comme 
l'expérience  l'a  mille  fois  prouvé. 

Si  les  alkalis  volatils  difpofent  les  corps  vivans  à 
la  putréfadion ,  ce  ne  peut  être  qu'à  trop  forte  dofe , 
parce  qu'alors  ils  excitent  une  chaleur  exceffive,  caufe 
très-puiffante  ôc  très-réelle  de  putréfadion  (i). 

C'eft  par  le  même  excès  de  chaleur  que  le  mer- 
cure ,  dans  lequel  on  ne  foupçonnera  certainement 
pas  la  propriété  pourrifîante  ,  donne  à  ceux  qui  le  re- 


(  I  )  Nous  tenons  de  M.  Demours  père  (  de  T Académie  des 
Sciences  )  qu'il  emploie  les  alkalis  volatils  dans  la  goutte  fe- 
reine  à  une  dofe  bien  capable  de  rafTurer  ceux  qui  craignent 
leur  effet  putréfadif.  Il  en  donne  un  fcrupule  dans  un  véhicule 
échauffant ,  toutes  les  quatre  heures ,  &  le  continue  pendant 
trois  5  quatre  jours  &  davantage.  Nous  pourrions  nous  difpenfer 
d'ajouter  ici,  qu'en  flimulant  les  folides  avec  une  force  peu 
commune,  ce  Praticien  a  principalement  en  vue  d'exciter,  non 
un  fimple  mouvement  fébrile ,  tel  que  nous  le  defîrons ,  mais 
une  véritable  fièvre. 


Çoîvent  j  une  refpîration  infe£le  (i)  ,  Se  qu'il  produk 
une  vraie  pucréfadion  dans  les  urines  >  les  fueurs  , 
le  fang  (2)  ,  la  Talive  ^  &c.  qualité  (i  marquée  dans 
cette  dernière  humeur,  qu'on  l'a  vu  fermenter  avec 
les  acides  ,  de  donner  la  couleur  verte  au  fyrop 
violât  (5). 

Au  refle  ,  Je  ne  pfopofe  les  alkalis  volatils  , 
que  dans  l'intention  d'achever  de  fondre  répalnfTe- 
ment  général ,  &  de  difïoudre  les  engorgemens  parti- 
culiers 5  Ci  cette  indication  ne  fubfifte  plus  5  les  alkalis 
volariis  ,  le  mercure  >  les  anti-fcorbutiques  acres  3c 
tous  les  autres  fondans ,  font  contr'indiqués  ôc  per- 
nicieux. 

V.  Il  ed  une  clafTe  de  malades  pour  qui  le  mer- 
cure femble  s'être  dépouillé  de  fes  propriétés  utiles 
&  n'avoir  confervé  que  fes  qualités  nuifibles.  Pour 
eux  j  chaque  méthode  a  des  inconvéniens  graves , 
qu'elle  ne  racheté  par  aucuns  bons  effets  réels.  Le 
traitement  des  frictions  ,  par  exemple ,  quoique  le 
plus  fur  de  tous  ceux  dont  le  mercure  eft  l'agent  , 
fuit  pour  eux  une  marche  capricieufe ,  bifarre  :  tantôt 
il  produit  des  fali varions  orageufes  3c  traîne  après 
foi  des  accidens  terribles^  tantôt,  foit  qu'il  pénètre 
les  corps,  ce  dont  on  peut  raifonnablement  douter. 


(0  Grainger,  De Ptyalifmo ^  pag.  17, 118. 

(z)  idem. 

(3)  Baron ,  Cours  de  Chymie,  pag.  T^o. 
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foit  qu*il  fe  perde  en  grande  patrie  à  leur  furface , 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  probable  ,  il  ne  donne 
abfolumenr  aucune  marque  de  fon  action.  Dans  l'un 
ôc  l'aurre  cas  les  malades  forcent  prefque  toujours 
dos  remèdes  fans  être  guéris. 

Des  (îgnes  certains  auxquels  on  reconnoîtroit 
d'avance  les  fujets  que  menace  plus  particulièremeac 
cet  événement  fâcheux ,  feroient  fans  doute  bien  pré- 
cieux à  VAït.  D'un  côté ,  ils  conferveroient  aux 
fridtions  la  confiance  qu'elles  méritent ,  &  de  l'autre, 
ils  épargneroient  aux  malades  la  gêne ,  l'ennui ,  les 
dégoûts  qu'ils  vont  effiiyer  ou  les  rifques  qu'ils  vont 
courir ,  Se  aux  Chirurgiens  un  dcfagrément ,  qui  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  par  ceux  qui  l'ont  fenti. 
Mais  ,où  prendre  ces  iignes  ?  à  leur  défaut  ne  négli- 
geons pas  la  foible  lueur  que  l'obfervation  a  répandue 
fut  cet  objet. 

Il  eft  conftant  que  les  fujets  les  plus  expofés  à 
l'alternative  de  la  fougue  ou  de  l'inadion  du  mer- 
cure 6c  conféquemment  à  être  manques ,  font  ceux 
d'un  tempérament  éminemment  fanguin ,  éminem- 
ment bilieux ,  mélancolique ,  les  habitans  des  pays 
chauds  5  où  ces  conftitutions  abondent.  Se  fur-tout 
les  Américains.  Pour  ces  derniers  l'un  des  deux  écueils, 
dont  nous  parlerons  ,  eft  prefque  inévitable ,  lorf- 
quils  font  traités  en  Amérique,  Se  même  en  France, 
avant  qu'un  long  féjour  les  ait  en  quelque  forte  natu- 
ralifés  dans  nos  climats.  Les  individus  qui  ont  la  fibre 
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très  fenfible  3c  très-irritable ,  ceux  dont  îa  peau  eft 
habituellement  sèche  ,  acre  ,  brûlante ,  &  refte  telle 
malgré  les  plus  longues  &c  les  plus  exactes  préparations  , 
enfin  ceux  dont  le  genre  nerveux  efi:  affedté ,  rencon- 
trent prefque  toujours  dans  le  cours  des  rraitemens 
mercuriels  quelque  écueil  contre  lequel  l'efpérance 
du  fuccès  échoue. 

Dans  ces  cas ,  fi  épineux  pour  les  méthodes  mer- 
curielles ,  la  mienne  a  eu  des  fuccès  que  je  n'avois 
pas  prévus  :  les  perfonnes  vaporeufes  ,  qui  ont  pris 
l'alkali  volatil,  ontécéguéries  auffi  promptement,  auiÏÏ. 
compiettement  queles  phlegmatiques  -,  je  puis  même 
afTurer  que  dès  les  premières  prifes  ,  il  calme  les 
nerfs.  Ce  calme  efi:  fur-tout  d'un  très-grand  prix  , 
lorfqu'on  conduit  des  mélancoliques ,  gens  inquiets , 
inconftans  ,  défefpérant  toujours  de  la  guérifon  &  la 
cherchant  fans  cei^Q ,  commençant  mille  traitemens  , 
de  n'en  finiiTant  aucun  ;  parce  qu'ils  ont  tous  l'in- 
convénient d'augmenter  le  mal-aife  intérieur ,  qui 
paroît  à  leurs  yeux  la  ma'adie  eiïentielle,  quoique 
dans  le  fait  il  n'en  foit  qu'un  accident ,  toujours 
très-fubordonné  Se  quelquefois  indépendant  de  la 
véritable  caufe  de  leurs  maux.  L'adminiitration  du 
remède  aux  individus  défignés  dans  ce  paragraphe  , 
n'a  rien  de  particulier  :  on  commence  par  la  pleine 
dofe  \  Cl  le  corps  s'échauffe  outre  mefiire ,  fi  la  peau 
devient  sèche,  il  faut  la  diminuer  un  peu  ,  humecter 
beaucoup  \  purger  avec  des  minoracifs ,  ôc  s'en  tenir  , 
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pour  le  refte  du  traicemenc ,  à  la  dofe  à  laquelle  on 
ell:  defcendu. 

V I.  Dans  la  groffelle  ,  le  danger  de  l'avorte- 
ment  arrête  ôc  ou  pour  le  moins  inquiète  beaucoup 
les  Praticiens.  J'ai  traité  fort  heureufement  des  femmes 
grolTes,  même  dans  le  huitième  Se  neuvième  mois 
de  leur  grolIelTe.  Je  crois  qu'il  eft  prudent  ,  peut- 
êcre  même  elTentiel ,  dans  cette  circonftance  ,  de  s'ar- 
rêter à  la  demi-dofe  de  de  fupprimer  entièrement  le 
purgatif  qui  entre  dans  ma  formule.  Pour  s'oppofer 
à  la  conftipation  ,  on  fait  prendre  à  la  malade ,  de 
deux  jours  l'un ,  le  foir  en  fe  couchant ,  une  once 
de  cafle  cuite.  Il  eft  raifonnable  de  diminuer  ce  jour- 
là  le  repas  du  foir  j  un  potage  fuffit. 

VII,  Nous  devons  à  l'obfervation  la  connoiilance 
d'une  efpcce  de  maladies  vénériennes  bifarres ,  capri* 
cieufes ,  rebelles  ,  qui  fous  une  apparente  bénignité 
cachent  une  ténacité ,  une  réfiftance  extrêmes  :  tantôt 
elles  femblent  céder  dans  le  cours  des  remèdes  ,  ôc 
reparoififent  dès  qu'ils  font  celles  :  tantôt  elles  refi- 
rent obilinément  au  traitement  le  plus  régulier  ,  donc 
aucun  obftacle  ,  aucun  accident  n'a  dérangé  la  mar- 
che. Contre  toute  apparence,  j'ai  échoué  pluiîeurs  fois 
dans  fa  traverfée  &  quelquefois  au  port.  Eh  !  quel  eft 
le  Praticien  qui  n'a  pas  éprouvé  de  pareils  revers  ?  qui- 
conque n'ajamais  manqué  le  but,  n'y  a  jamais  vifé.  Ra- 
rement fe  décQurage-t-on  après  une  première  épreuve 
iufruolueufe.  On  ne  manque  jan:iais  de  prétextes  pour 
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hafarder  de  nouvelles  tentatives.  Les  fridîons  ont-eîles 
échoué?  on  n  avoit  pas  allez  infifté  far  les  préparations  , 
les  ondions  n'avoient  pas  été  aflez  nombreufes  ou  allez 
fortes  ôcc.  Les  préparations  mercurielles  faiines  ont- 
elles  manqué  le  but  ?  on  ne  les  a  pas  prifes  à  l'heure 
indiquée ,  on  n'a  pas  été  fobre  dans  la  diète ,  on 
n'a  pas  affez  gardé  la  chambre  ,  &c.  On  entatle  ainlî 
des  raifons  qui  peuvent  bien  déterminer  les  malades 
à  tenter  l'événement  du  mercure  une  féconde  fois , 
mais  qui  ne  les  perfuadent  pas  de  fon  efficacité.  Ils 
fe  jettent  fans  confiance  &  comme  par  défefpoir  , 
dans  une  longue  fuite  de  traitemens  mercuriels  •  j'en 
ai  vu  plus  d'une  fois  accumuler  jufquà  iix  3c  fept  , 
tous  infructueux  comme  le  premier. 

Tous  les  malades  ne  font  pourtant  pas  doués  de 
cette  heureufe  docilité  aux  dogmes  de  l'Art  :  fes 
miniftres  ne  peuvent  leur  offrir  que  le  mercure  , 
médicament ,  dont  ils  ont  éprouvé  plufieurs  fois  l'in- 
fidélité, de  qu'ils  ont  pour  ainft  dire  en  horreur: 
ils  renonceroient  plutôt  à  leur  guérifon ,  que  de  la 
chercher  de  nouveau  dans  ce  minéral.  Ils  fe  précipi- 
tent donc  dans  les  bras  de  l'empirique  à  tréteaux  , 
qui  déclame  le  plus  haut  contre  le  mercure.  îl  pro- 
met un  remède  non  mercuriel  ;  c'en  eft  afiéz  pouc 
capter  la  confiance  &c  ranimer  l'efpoir.  Dès -lors  les 
maux  du  malade  s'allègent  ,  &c  c'eft  peut  -  être  le 
feul  bien  qu'il  recevra  du  remède  myftérieux  qu'il 
va  prendre.   Je  n'ofe  dire  qu'il  y  trouvera  fouveni 
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la  mort  ;  car  la  protedion  fpéciale  que  le  Public 
femble  accorder  aux  Charlatans  ,  doit  nous  rendre 
très-circonfpeds  avec  ces  Mefîieurs.  Que  falloir  -  il 
pour  arrêter  le  défefpoir  du  malade  &  le  confervec 
à  l'art  &  à  la  vie  ?  Un  peu  moins  de  rigidité  ,  je 
dirois  prefque  de  défpotifme ,  dans  les  Praticiens 
qu'il  a  confultés.  ïl  fuffifoit  qu'ils  fufTent  perfuadés, 
ou  du  moins  qu'ils  parullent  l'être,  d'un  côté,  que 
le  mercure  n'eft  pas  un  médicament  infaillible ,  de 
l'autre,  qu'on  peut  guérir  la  vérole  fans  le  fecours 
de  ce  minéral. 

Revenons  à  notre  fujet.  Quelle  efl  donc  la  caufe 
Je  l'opiniâtreté  de  ces  maladies  bifarres  qui  paroif- 
foient  d'abord  très-difficiles  à  guérir  ôc  qui  peut-être 
rétoient  en  effet  ?  ne  pourroit-on  pas  la  déduire  des 
engorgemens  infiniment  petits ,  mais  infiniment  mul- 
tipliés des  aréoles  cellulaires.  Se  de  ceux  des  der- 
niers filets  vafculaires  de  tout  genre  ,  engorgemens 
dont  tous  les  phénomènes  prouvent  l'exiftence  ou 
la  poffibilitc  ?  Pour  guérir  de  pareilles  maladies ,  il 
fauiiroic  di (foudre  les  très-petites  obftruCtions  qui  les 
forment  ôc  les  entretiennent.  Or  un  prenner  traite- 
ment qui  ne  les  a  pas  détruites  ,  foit  faute  d'une 
ténuité  fuiSfante  dans  Tagent ,  foit  par  cjuelqu'autre 
caufe  5  les  a  nécelïairement  endurcis  ;  car  c'eft  le 
propre  des  attcnuans  de  rendre  plus  compactes  les 
engcrgemens  qu'ils  ne  fondenr  pas  :  par-là  ,  le  pre- 
mier remède  a  donné  lui  -  même  à  la  maladie  de 
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nouvelles  forces  pour  réiifter  à  ceux  qui  le  falvront  (i). 
Peut-être  que  dans  la  fuite  les  globules  mercuriels 
trop  volumineux,  arrêtés  dans  leurs  courfes  par  Van- 
guJlatLon  du  fegment  de  vaiiïèau  qui  précède  im- 
inédiatement  la  portion  engorgée ,  ou  par  quelqu'au- 
tre  caufe  ,  échappée  à  nos  foibîes  regards ,  n'arri- 
vent plus  jurqu'à  l'obftrudion.  Peut  -  être  aullî  que 
l'obftacle  que  la  colonne  des  fluides  a  rencontré  dans 
fa  route  direde,  l'a  portée  avec  force  dans  les  rami- 
fications voifines  ,  qu'elle  a  dilatées  jufqu'â  égaler 
leur  calibre  à  la  fomme  du  calibre  qu'elles  avoienc 


(i)  Cette  trifte  vérité,  confirmée  par  trop  de  faits  pour  pou- 
voir être  révoquée  en  doute  ^  devroit  bien  convaincre  les  malades 
de  l'importance  dont  il  eftpour  eux  de  tomber  d'abord  en  des  mains 
habiles  l  Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  être  qui  fe  prétend  raifon- 
nable  puiiTe  donner  tant  de  foins  au  choix  d'un  homme  d'affaires, 
d'un  cuifinier,  d'un  jockey,  &c.  &  recevoir  en  quelque  forte 
des  mains  du  hafard,  fans  défiance  &  fans  examen,  un  miniftre 
de  fanté.  Croit-on  que  le  ton  patelin ,  l'air  dogmatique  &  em- 
pefé  ,  les  courbettes ,  l'aftuce ,  le  mafque  de  l'afFedion  &  du 
dévouement,  l'adreffe  à  mettre  habilement  en  jeu  les  plus  viles 
machines  pour  arriver  à  la  confiance,  Sec.  fuppofcnt  le  talent 
ou  le  fuppléent?  L'inconféquence  va  fi  loin  fur  cet  objet, 
qu'un  homme,  dont  j'eftime  ,  à  beaucoup  d'égards,  le  jugement 
&  les  connoiffances,  me  difoit  un  jour  de  fon  Médecin  ou  Chi- 
rurgien (qu'importe  ici  la  qualité  du  perfonnage)  M.  ***  eft 
un  fot  y  mais  il  fait  parfaitement  fon  mécier.  Comment  ne 
voit-on  pas  que  fi  l'homme  d'efprit^  faute  d'étude  ou  d'exercice, 
peut  ne  pas  favoir  fon  art,  \zfoc  eit  incapable  de  l'apprendre. 
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auparavant ,  Joint  à  celui  du  tronc  obdrué ,  8c  qu'alors 
les  atomes  mercuriels  s'abandonnant  doucement  à  la 
pente  naturelle  du  torrent  des  fluides,  n'arrivent  pas 
xion  plus    jufqu'à  TobUrudion  fur    laquelle    ils   de- 


VFoient  aeir. 


De  quelque  fource  que  l'inefficacité  d'un  traite- 
ment mercuriel  découle,  il  eft  aujourd'hui  bien  re- 
connu qu'un  premier  échec  en  prépare  un  fécond  , 
8c  fur-tout  qu'on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  paflfer  à 
de  nouveaux  moyens  :  la  précipitation  en  feroit  perdre 
le  fruit.  Qu'un  bon  régime  ,  mais  pas  trop  ftrid  , 
rétabliiîe  les  forces  du  malade  :  elles  achèveront  la 
guérifon  ,  fi  elle  eft  avancée  ,  ou  prépareront  le  fuccès 
du  traitement  qui  doit  fuivre  celui  ou  ceux  qu'on  a 
tentés  en  pure  perte.  Si  le  malade  a  été  manqué 
Bne  ou  plufieurs  fois  par  les  fripions  ,  la  faine  pra- 
tique ne  veut  pas  qu'on  infifte  fur  ce  moyen.  On 
peut  tenter  alors  les  préparations  mercurielles  falines  ; 
aidées  d'un  bon  régime.  Se  continuées,  deuXj  trois, 
quatre  mois  ,  elles  pourront  réuffir  complettement  , 
pourvu  que  la  conftitution  du  malade  ou  la  nature 
de  la  maladie  ne  foit  pas  incompatible  avec  leur 
Jiimulus,  Mais  fi  ces  préparations  échouent  encore  , 
qu'on  ne  s'obftine  pas  à  chercher  dans  le  mercure  un 
fuccès  qu'on  n'y  trouvera  point.  Tranfportez  alors 
votre  confiance  à  la  méthode  de  Euttcn  ou  à  quel- 
qu  autre  agent  non  métallique.  N'oubliez  pas  qu'une 
longue  expérience  avoir  porté  Boerhaave  à  recourir 
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3UX  bois ,  dans  ces  circonftances ,  Se  qiul  nous  affure 

que  ce  n'étoit  pas  fans  beaucoup  de  fruit.  Une  femme 

traitée  pendant  dix  ans ,  prefqu'à  chaque  faifon  ,  par 

divers  Praticiens  célèbres  de  la   Capitale  ,  confervoic 

encore  les  fîgnes  les  plus  caradériftiques  de  la  vérole. 

On  lui  propofa  pour  dernière  reiïburce  un  remède 

végétal  très-doux,  que   M.  Allruc  n improuva  pas  , 

ne  le  croyant  pas  plus   capable  de  nuire  ,    comme  il 

le    difoit  lui-même,   que   de  guérir,   La   malade  en 

reçut ,  contre   l'attente  de  ce  grand  Médecin  ,  une 

entière   &   parfaite   guérifon.   J'ai  été   témoin  ,  mais 

témoin   défintéreflé  ,   de   ce    fait ,  &  je  lui  dois  en 

partie  ma  façon   de  penfer  aduelle  fur  la    manière 

d'agir  générique  des  remèdes  anti-vénériens. 

Nous  avons  oppofé  plufîeurs  fois  l'alkali  volatil  à 
àes  maladies  de  l'efpèce  dont  nous  parlons  ici,  6c 
nous  pouvons  apurer  qu'il  a  furpafTé  notre  attente. 
J'obferverai  néanmoins  ,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  éclairer  les  Praticiens  ,  que  j'ai  cru  dans 
ces  circonftances  devoir  augmenter  la  proportion  du 
purgatif.  Cet  ingrédient  a  contribué  fans  doute  à  la 
guérifon  j  il  doit  être  admis  à  partager  l'honneur  du 
fuccès. 

VIIÏ.  Tous  les  Ecrivains  de  ^maladies  vénériennes  , 
ont  fpécifié  des  cas  où  les  tifanes  fudorifiques  doi- 
vent terminer  le  traitement  &  confommer  la  guérifon. 
Ce  précepte  eft  très-falutaire.  Les  bons  Praticiens  ne 
s'en  écartent  point  j  mais  les  malades  cherchent  à  s'y 


foiiflraire  :  la  faveur  défagréable  de  ces  boifTons,  k 
quantité  à  laquelle  elles  veulent  être  prifes  ,  pour 
produire  TefFec  defiré,  les  effraient.  Suppofons  néan- 
mouîs  leur  réfiftance  vaincue ,  ces  tifanes  n'excitenc 
pas  toujours  la  Tueur  j  le  vœu  de  l'Art  n'eO:  pas  rempli. 
Ne  pourroit-on  pas,  dans  les  mêmes  vues  j  donner 
vingt  ,  trente  grains  d'alkali  volatil ,  3c  faire  boire 
par-deiTus quelques  tafles  d'infufion  de  thé  ,  de  mé- 
liiïe  5  de  petite  fauge  ou  de  quelqu'autre  boilTon  dia- 
phorétique  agréable?  Il  eft  très-certain  quece  fel  exci- 
teroit  la  lueur,  Se  je  préfume  qu'elle  ne  feroit  pas 
moins  profitable  que  fi  l'efprit  recteur  ou  l'huile 
eifentielle  des  bois  exotiques  ,  ou  quelqu'autre  fub- 
flance  végétale  indigène  la  déterminoit.  La  raifon  au 
moins  le  veut  ain(ij  mais  il  faut  confulter  l'expérience, 
ôc  j'en  trouverai  difficilement  l'occaiion  ,  puifque  je 
ne  fridtionne  point. 

Après  avoir  annoncé  d'après  l'expérience  ,  que  des 
faits  nombreux  atteftent  la  vertu  anti- vénérienne  des 
alkalis  volatils  ,  il  me  femble  que  Je  pourois  me 
difpenfer  de  faire  parler  en  leur  faveur  les  notions 
pathologiques  Ôc  thérapeutiques.  11  le  faut  pourtant  : 
dans  ce  fiècie  de  philofophie,  on  donne  tout  au 
raifonnement  ;  on  refufe  tout  au  témoignage  de? 
hommes ,  &c  je  n'ai  pas  aiTurément  le  droit  de  de- 
mander une  exception.  Cherchons  donc  dans  les 
dogmes  de  l'Art  de  quoi  détruire  la  prévention  qui 
fait  du  mercure  le  remède  exclufif,  hfpécifique  du  mal 


vénérien.  Les  argumens  que  nous  emploierons  pour 
ébranler  ëc  renverfer  peut-être  fa  fpécificité  ôc  fon 
unité  y  fervironc  à  prouver  dogmatiquement  la  pof- 
iibilité  de  guérir  la  vérole  par  les  alkalis  volatils. 

J'ai   vu    la    difficulté   de    l'eatreprife  ,     elle    eft 
effrayante  :  >>  Nous  voulons  être  éclairés ,  a  dit  quel- 
qu'un avant  moi  ;  nous   permettons   qu'on  ajoute   à 
nos   connoilTances  ,    mais  nous  fouffrons  impatiem- 
ment qu'on   nous  convainque  d'erreur ,    qu'on  nous 
force  à   perdre  une  partie  de  notre  favoir  «.   De-là 
fans  doute  cette  réiiftance  extrême   qu'ont  éprouvée 
de  la  part  de  leurs  contemporains  tous  ceux  qui  ont 
propofé  des  opinions  contraires  à  l'opinion  régnante  \ 
de-là  Galilée  aux  genoux  des  Cardinaux  inquifiteurs  , 
&  Defcartes  fans  patrie.  Mais  tirons  le  voile  fur  ces 
grands  exemples  d'aveuglement,  au(îi  étrangers  à  ce 
fiècle    de  raifon    qu'à   notre    fujet,  <5«:   renfermons- 
nous  humblement  dans  la  queftion    médicale ,   que 
nous  nous  fommes  propofé  de  difcuter  dans  cet  article. 
On  tient  généralement  le  mercure  pour  le  remède 
unique   de  la  vérole ,  &  fon  fpécifi  que.  Qu'on   de- 
mande cependant  aux  plus  fermes  défenfeurs  de  cette 
opinion,  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  fondent.  Ils 
répondront  tous ,  s'ils  font  de  bonne-foi ,  qu'ils  tien- 
nent   pour   vraie    l'opinion    générale  \   qu'ils     n'ont 
rien  vu  dans  leur  pratique,  qui  ait  du  les  défabufer  ; 
mais    qu'à   la  vérité  ils  n'ont  jamais  pris  la  peine 
d'analifer,  de  difcuter  l'objet  de  leur  croyance.  Qu'ils 
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avouent  donc  dès  le  premier  pas,  que  Ci  le  mercure  réu-* 
nit  les  fuffrages,  c'eft  moins  à  la  raifon  qu'à  l'habitude 
qu'il  les  doit.  Je  ne  prétends  pas  avancer  que  l'idée 
avantageufe  qu'on  a  de  la  vertu  de  ce  minéral  n'eft 
pas  fondée  en  raifon ,  mais  j'ai  en  vue  de  prouver , 
que  ce  n'eft  pas  de  l'aveu  de  la  raifon  ,  qu'on  l'a 
cru  l'unique  remède  de  la  vérole  Se  fon  fpécifique. 
D'après  la  connoiflance  que  nous  avons  de  la  crafe 
primitive  des  humeurs  dans  la  vérole  ,  feroit-ce  trop 
avancer  que  de  prétendre,  que  toute  la  vertu  du  mer- 
cure fe  réduit  à  la  faculté  que  nous  lui  connoif- 
fons ,  d'atténuer  les  fucs  épaiffis  de  de  détruire  ,  par 
cette  opération  unique  ,  les  ffcafes  Se  les  engorge- 
mens  ?  nous  ne  le  préfumons  pas*  or,  iî  d'un  côté 
cet  épaifTilfement  efl  démontré ,  autant  qu'un  fait 
conjectural  peut  l'être  ,  &  ii  de  l'autre ,  la  raifon  ne 
peut  fe  refufer  à  la  façon  d'agir  que  nous  attribuons 
à  ce  minéral ,  fur  quel  fondement  l'a-t-on  donc  cru 
le  remède  feul  &  exclufif  de  la  vérole  ?  fans  doute 
fur  la  foi  de  l'expérience  ?  Mais  qu'a-t-elle  dit  cette 
expérience  ?  elle  a  montré  qu'entre  tous  les  anti- 
vénériens connus ,  le  mercure  femble  mériter  la  pré- 
férence. J'accorderai  même  pour  un  inftant  qu'elle 
a  tenu  le  même  langage  à  tous  les  peuples  fournis 
aux  coups  de  ce  redoutable  fléau.  Mais  que  prouve 
cet  accord  ?  il  dit  à  ma  raifon  ôc  la  contraint  d'avouer , 
que  le  mercure  eft  le  meilleur  des  anti- vénériens 
généralement  connus  ôc   rien   au-délâ.  Des  mêmes 


faits  5  on  fe  croît  pourtant  en  droit  de  conclure  , 
non-feulement  qu'il  eft  le  feul  anti-vénérien  exiftant, 
mais  encore  le  feul  poiTible.  Le  dernier  membre  de 
cette  alTertion  révoltera  peut-être ,  par  (on  abfurdité 
frappante ,  les  partifans  les  plus  zélés  du  mercure , 
quoiqu'en  d''autres  termes  cette  même  proporirion 
foit  à  chaque  inftant  dans  leur  bouche.  Qu'on  pro- 
pofe  un  anti-vénérien  quelconque  ,  non  mercuriel  ; 
vous  les  entendrez  tous  faire  en  chorus  contre  le  nouveau 
venu  ce  terrible  raifonnement  :  il  ne  tient  pas  fa  vertu 
du  mercure  ?  Une  guérit  donc  pas  ;  car  on  ne  guérit  point 
la  vérole  fans  ce  minlraU  Ils  font  donc  réellement  & 
prefque  fans  s'en  douter  ,  le  raifonnement  qu'ils  trou- 
veront abfurde  ici.  Je  fuis  donc  en  droit  de  dire 
que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  croien^t  le  mer- 
cure non-feulement  le  feul  anti-vénérien  connu ,  mais 
encore  le  feul  poflible. 

Qu*on  juge  combien  une  telle  erreur  a  du  borner 
rinveftigation  des  anti-vénériens ,  combien  peu  il  a 
du  trouver  d'hommes  zélés ,  fur- tout  parmi  les  gens 
inftruits ,  qui  aient  ofé  fortir  du  cercle  étroit  que  la 
prévention  traçoit  autour  d'eux  •  combien  enfin  on 
a  du  multiplier  les  préparations  mercurielles ,  puif* 
qu'il  ne  s'en  eft  point  trouvé  qui  ne  laiiïât  beau* 
coup  à  defirer.  La  vogue  du  mercure  &  l'énorme 
multiplication  de  fes  compofés ,  font  donc  les  fruits 
du  préjugé,  &  la  prétention  de  fa  vertu  exclusive, 
une  abfurdité  révoltante.  Nous  avons  eifayé  de  prou- 
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ver  par  le  raifonnement ,  que  le  mercure  n'efi:  pas 
le  feul  remède  de  la  vérole.  Tâchons  d'en  complettec 
la  preuve  par  l'expérience  ,  en  parcourant  rapide- 
ment les  divers  genres  de  remèdes  anti-vénériens, 
qui  ont  tour-à-tour  3c  en  différens  temps,  partagé  la 
confiance  dçs  Praticiens. 

Pour  fe  convaincre  donc  que  le  mercure  ndï  pas 
le  feul  remède  capable  de  guérir  la  vérole ,  il  fuffic 
de  jetter  les  yeux  fur  l'hiftoire  de  l'Art ,  d'ouvrir  les 
recueils  d'obfervations.  On  y  verra  des  cures  admi- 
rables antérieures  à  la  découverte  de  la  propriété  anti- 
vénérienne de  ce  minéral  j  on  y  apprendra  qu'après 
avoir  été  long -temps  en  poiTelîion  de  la  confiance 
publique ,  le  mercure  fut  dépoffédé  par  diverfes  fub- 
ftances  végétales  >  de  décrié  même  à  tel  point ,  qu'au 
commencement  de  ce  fîècle,  il  ne  fe  trouvoit  pas 
un  feul  Praticien  qui  fe  permît  de  l'employer,  dans 
cette  même  Bologne  où  Bérenger  de  Carpi  fe  ren- 
dit autrefois  célèbre  par  la  méthode  des  fric- 
tions,  qu'il  inventa  (r).  Si  le  mercure  s'eft  élevé 
depuis  à  la  plus  haute  réputation  ,  s'il  a  plongé  dans 
l'oubli  les  remèdes  qui  Tavoient  fait  oublier  lui- 
même,  il  le  doit  en  partie  à  la  fimplicité  des  méthodes 
dont  il  eft  la  bafe,  (implicite  qui  n'exclud  pas  l'igno- 
rance de  fon  adminiftration  ;  tandis  que  les  méthodes 
où  il  n'entre  pas ,  font  pour  la  plupart  très-compli- 

(0  Morgagni ,  Epift.  LVIH  ,  NS  XVI. 
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queeS  5  &  n'accordent  le  fuccès  qu'au  feul  faVoîr» 
On  doit  d'ailleurs  fe  fouvenîr  que  de  nos  jours ,  il 
n'a  pas  iQna  à  Boerhaave  ,  que  le  mercure  réduit  a 
fa  jufte  valeur  ^  ne  perdît  la  meilleure  partie  de  fa 
célébrité ,  ôc  que  les  remèdes  végétaux ,  qui  n'en  ont 
plus  ,  ne  reprifTent  celle  qu'ils  méritent  a  jufte  titre. 

Il  feroit  fans  doute  bien  a  délirer  qu'un  homme 
inftruit  &  fans  préjuf/iSj  entreprît  de  rendre  à  chacun 
des  remèdes  employés  avec  fuccès  contre  les  maux 
vénériens ,  la  portion  de  confiance  dont  il  eft  digne. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  mes  vues  font  remplies  ; 
elles  ne  le  font  qu'en  apparence  :  il  exifte  à  la  vé- 
rité un  Jphrodijiacus  ^  mais  qui  lit  les  in-folio? 
N'eft-il  pas  cependant  de  la  dernière  importance  que 
quiconque  traite  les  maladies  vénériennes  ,  foit  fami- 
lier avec  toutes  les  méthodes  ,  avec  tous  les  moyens  ? 
Le  meilleur  de  tous  les  remèdes  n'a  pas  une  efficacité 
abfolue  ;  elle  n'eft  jamais  que  refpedive  :  le  mercure 
eft  fans  contredit  un  meilleur  remède  que  la  fquine  ; 
il  exifte  cependant  des  cas  où  cette  racine  lui  eft 
préférable  ,  &  Hutten  manqué  fept  fois  par  le  mer- 
cure ,  fut  guéri  par  le  gaï.ic.  Ceux  qui  nous  difenc 
que  le  mercure  guérit  toutes  les  maladies  vénérien- 
nes ,  nous  trompent  j  car  il  en  eft  ,  dit  le  célèbre 
Van-Swieten  (i),  d'après  l'illuftre  Boerhaave  &  une 
longue    expérience  ,     il    en    eft    où    [on    efficacité 

(i)  Aphor.  1478. 


ne  fuffit  pas ,  de  quelque  manière  qu'on  l'emploie. 

J'ai  cru  l'énumération  de  ces  moyens  utile  aux 
jeunes  gens,  qui,  pour  la  plupart ,  ignorent  même 
Texiftence  de  ces  re(Tources.  Ceux  qu'une  louable  ému- 
lation porteroit  à  chercher  de  plus  amples  inftrudlions  , 
les  trouveront  dans  Aloyjius  Luijinus  ^  fur-tout  dans 
l'édition  qu'en  a  donnée  Boerhaave. 

I.  Les  fudorîjïques.  Ils  font  de  deux  efpèces  :  les 
uns  fe  bornent  à  chafler  les  fucs  blancs  par  les  organes 
de  la  tranfpiration  ,  fans  aucune  atténuation  prépara- 
toire immédiate ,  tels  font  les  étuves  sèches ,  humides , 
les  bains  d'eau  commune  très  chauds,  de  vendange, 
de  tan  ,  de  fumier ,  de  fable ,  la  vaporation  avec 
l'efprit-de  vin ,  &c. 

Quoique  ces  moyens  foient  plus  propres  à  favo»^ 
fifer  l'adtion  des  autres  remèdes,  qu'à  opérer  feuls  la 
guérifon  j  il  n'en  eft  cependant  aucun  qui ,  placé 
convenablement,  ne  produisit  des  effets  qu'on  atcen- 
droit  en  vain  de  tout  autre  moyen.  Pîufieurs  même 
ont  fouvent  guéri  feuls  :  le  bain  de  fumier  eft  en- 
core aujourd'hui  prefque  le  feul  remède  des  Payfans 
de  certaines  Provinces  de  Pologne  ,  &  des  témoins 
oculaires  m'ont  afTuré ,  que  les  malheureux  n'ont  pas 
à  fe  plaindre  de  la  difette  où  les  réduit  l'ignorance 
ou  la  pauvreté. 

Les  fudorifiques  de  la  deuxième  efpèce  délayent  , 
didolvent ,  atténuent  les  humeurs  viciées  ,  avant  de 
les  chafler  hors  da  corps.   Ceux-ci  font  très-nom- 
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breiix  ;  je  ne  comprendrai   dans   la    lifte  fuivance , 

que   les,   fudorifiques  qui  ont  été  le  plus  communé- 
ment employés. 

Le  gaïacj  la  fquirie ,  la  falfepareille,  le  faflfafras, 
le  bois  de  genièvre ,  de  frêne  ;,  de  citronnier ,  de 
cyprès ,  de  térébinthe ,  de  cèdre  ,  d'ébene ,  de  buis , 
de  figuier;  les  racines  de  bardane,  la  rhubarbe,  le 
raponric  ,  la  racine  d'aunée  ,  d'ariftoloche ,  de  cen- 
taurée ,  de  fcordïum  ^  de  didame ,  de  cabaret,  de 
lys  -  afphodèle  ,  de  gentiane  ,  d'herbe  de  coq  ,  de 
galanga  ,  de  rofeaux  ,  de  rofeau  aromatique ,  de  fché' 
liante  ou  jonc  odorant  ;  les  écorces  de  canelle  ,  de 
canelle  géroflée  ,  de  fureau  ,  d'ieble ,  de  câprier  ;  les 
fruits  de  géroflej  de  mufcade,  de  genièvre;  &c  parmi 
les  herbes ,  le  chamédris ,  la  lavande  ,  rab{inthe  » 
le  pouillot,  le  ferpolet,  le  calament,  l'herbe  aux 
chats,  l'hypéricon  ,  le  thym,  l'hyfope,  le  chardon 
bénit,  la  bénoite,  la  biflorte,  &c.  On  me  permettra 
de  mettre  au  nombre  des  fudorifiques ,  en  attendant 
que  de  nouvelles  connoiflances  marquent  leur  véri- 
table place ,  les  crois  plantes  fuivantes  :  la  cigiie  , 
l'aconit  ,  la  Lobelia  ^  ou  Raponculus  Amerlcanus  ^ 
flore  dilate  C(zruleo^  de  Boerhaave ,  &  la  figue  d'Inde, 
en  cela  remarquable ,  félon  Rodrigue  Diez  de  Ifla  , 
qu'elle  guérit  la  vérole  en  excitant  une  fièvre  de 
douze  heures. 

La  plupart  de  ces  fubftances  ,  fur-tout   les  indi« 
gènes ,  font  fi  profondément  enfevelies  dans  l'oubli , 
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qu'il  ne  faut  pas  efpérer  qu'une  fimple  énumératiort 
leur  ramène  les  regards  des  Praticiens  (  î  ).  Elle  ne 
fera  pourtant  pas  inutile.  Ci  elle  rappelle  à  leur  fou- 
venic  ,  dans  les  revers  dont  la  pratique  la  plus  heu- 
reufe  n'eft  pas  exempte,  que  le  fyrop  de  S.  Am- 
broife  a  guéri  plus  d'une  fois  des  maladies  rebelles  , 
&c  qu'une  vérole  ancienne  ,  grave  &  opiniâtre  ne 
tint  pas  contre  la  décoction  de  racines  de  bardane , 
de  marrhube  3c  d'écorces  de  noix  vertes  (2). 

La  cigiie ,  l'aconit ,  la  lobelia  ne  font  comptées 
que  depuis  peu  d'années  parmi  les  anti -vénériens. 
L'expérience  a  fait  connoître  leur  vertu ,  mais  elle  ne 
l'a  pas  confirmée ,  c'eft  l'affaire  du  temps.  Les  pre- 
miers efïais  de  ces  plantes  font  très-frappans  :  la  cigiie 
a  guéri  une  maladie  grave ,  non^feulement  rebelle  au 
mercure  pris  intérieurement  èc  extérieurement,  mais 
encore,  à  beaucoup  d'autres  moyens  choifis  avec 
difcernement  (  Storck.  Collin.  ). 

Dans  une  vieille  femme  ,  une  maladie  qui  avoit 
réfifté  à  tous  les  anti-véneriens  connus  ,  ne  tint  pas 
contre  l'aconit  (  Storck  )  ;  &  la  lohclia  non-feulement 
guérie ,  au  rapport  de  Van-Swieten ,  mais  guérit  en 


(i)La  nature  &:  l'objet  des  Pamphlets  dont  nous  parlions 
a  la  page  13  publiés  depuis  la  première  édition  de  cet  ÉfTai, 
prouvent  que  nos  vues  n'ont  pas  été  perdues  pour  tous  ks 
Lcdeurs. 

(i)  Morgagni,  Epift.  58,  N*'.  17* 


Vingt  jours  au  plus  (i).  Enfin  Von  vient  de  découvrit 
dans  l'opium ,  donné  depuis  trois  grains  jufqa'à  quinze^ 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures ,  en  augmentant 
graduellement  la  dofe ,  un  anti  vénérien  d'autant  plus 
précieux ,  qu'il  pourroit  offrir ,  dans  certains  maux 
vénériens  dégénérés,  une  reiïource  unique  {2). 

Les  bois  fudorifiques  exoiiques  ,  le  gaïac  ,  la 
fquine  ,  la  falfepareille,  le  faiïafras  n'ont  point  dé- 
généré, or  ils  guériflToient  autrefois  à  tel  point,  que 
Nicolas  Pol ,  Médecin  de  Charles  V,  attefte,  »?  que 
55  trois  mille  malades  défefpérés ,  furent  guéris  prefqu  à 
>3  la  fois  par  Tufage  de  la  décodion  de  ces  bois ,  ôc 
33  qu'après  leurguérifon,  il  leur  fembloit  renaître (3)  «'. 
D'où  vieut  donc  l'apparente  inefficacité  de  ces  bois? 
11  y  a  long-temps  que  Mathiol.e  en  a  montré  la  fource  j 
c'eft  de  la  négligence  des  Praticiens ,  qui  ont  beau- 
coup trop  diminué  la  dofe  de  ces  remèdes,  trop 
abrégé  la  durée  du  traitement  de  donné  trop  de 
liberté  à  leurs  malades.  On  paflTe  prefque  toujours 
d'un  excès  à  l'excès  oppofé  :  dans  la  vue  d'éviter  les 
fueurs  excefîives  ,  on  les  a  donnes  en  fi  petite  dofe 
qu'on  n'a  pas  même  excité  des  fueurs  modérées^ 
Il  eft  fi  vrai  que  le  relâchement  des  Praticiens  efl  la 
feule  caufe  de  l'inefficacité  prétendue  des  bois  fudo- 

(i)  Aphor.  1478. 

-(i)  Voyez  London  Médical  Journal,   1785 ,  pag.  4105  1785» 
pag.  1.  Médical  Communications,  pag.  507  ^  &e, 
(l)  Opufcul,  ds  Curadom  Morb.  Gallici, 
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fifiques ,  qu*en  rendant  au  traitement  fucîorifîque  fa 
plénitude  &  fa  vigueur,  comme  l'a  fait  Boerhaave  , 
on  retrouve  fon  efficacité.  Chargez  la  décodion  fudo- 
rifîque  d'Aftruc  d'autant  de  principes  a6lifs  qu'en 
contient  celle  du  Profelfeur  de  Leyde,  adoptez  les 
dofes  du  premier  &  les  précautions  pratiques  du 
fécond  ,  vous  accordez  ces  deux  grands  hommes  , 
tout  oppofés  qu'ils  paroiiTent  ,  &  vous  rendez  à 
l'Art  un  fecoùrs  utile ,  nécefTaire  Se  elTentiel ,  dont  on 
n'auroit  pas  dû  le  priver. 

En  un  mot ,  puifque  c'eft  des  Indiens  que  nous 
tenons  les  fudorifiques ,  ne  devroit-on  pas  les  admi- 
niftrer  à  leur  manière  ,  ou  du  moins ,  retenir  de 
leur  méthode  tout  ce  qui  n'eft  pas  impraticable  dans 
nos  climats!  Or  qui  ne  fait  point,  que  les  Indiens 
s'échauffent  par  les  plus  violens  exercices  avant  de 
prendre  leurs  boitions  fudorihques ,  &  qu'immédia- 
tement après  les  avoir  prifes ,  il  fe  couchent  dans 
des  lits  de  coton  fufpendus  &  branlans ,  dont  le 
mouvement  foutient  l'agitation  des  fluides ,  ôc  les  dif- 
pofe  de  plus  en  plus  à  s'échapper  par  les  émonc- 
toires  de  la  peau. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  la  marche  qu'on 
devroit  tenir  dans  l'adminiftration  des  fudorifiques , 
lorfqu'on  veut  poulTer  à  la  peau  ;  elle  eft  connue  de 
tout  le  monde.  U  n'en  eft  pas  de  même  de  leur 
adminiftration  dirigée  vers  les  émondoires  des  uri- 
nes.   Deux   fois   cette   méthode  a  été  imaginée  ou 
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renoiivellée  avec  fuccès ,  &  deux  fois  elle  eft  retom- 
bée dans  roubli  (i).  Elle  confifte  à  faire  ufage  des 
décodions  fudorifiques  ,  principalement  de  celle  d© 
gâïac  5  comme  on  ufe  des  eaux  minérales.  Valfalva 
en  donnoit  d'abord  deux  ou  trois  livres ,  obfervant 
foigneufement  fi  elles  prenoient  la  voie  des  urines, 
ôc  non  celles  des  fueurs  Si  des  felles ,  comme  il 
arrive  quelquefois.  Si  ces  décoctions  affedoient  de 
préférence  l'une  des  deux  dernières  routes ,  ou  les 
deux  à  la  fois  ,  il  en  difcontinuoit  l'ufage  ,  fans 
douce  pour  Je  reprendre ,  lorfque  leur  première  im- 
preffion  feroic  diffipée  ou  au  moins  affoiblie.  Au 
contraire  lorfqu'elles  palToient  facilem.enc  par  les  cou- 
loirs des  urines ,  il  en  augmencoic  la  quantité  jus- 
qu'à la  dok  de  dix  livres  par  jour.  Peut-être  étoit- 
ce  dans  la  vue  d'entraîner  les  fudorifiques  vers  cet 
émondoire  j  que  Fioravanti  leur  adocioit  Tacide 
vitriolique  ,  Ôc  Alexis  Piémontois  le  vinaigne  fcilli-* 
tique. 

Quoique  cette  méthode  ait  eu  des  fuccès  frappans 
entre  les  mains  de  Valfalva  &  de  Morgagni ,  fon  illuf- 
tre  élève ,  je  n'oferois  lui  donner  une  préférence 
abfolue  fur  l'ancienne,  dont  les  bons  etFets  font  connus 
depuis  long-temps  \  cependant  je  ne  difîimulerai  pas 
qu'il  me  femble  appercevoir  dans  la  nouvelle  deuîC 


(i)Par  Maynard  ,  Lib.  14  ,  Epift.  Mcdic.  4  ,  &  par  Valfalva. 
Yid.  Morgagni  Epift.  58,  N°.  16, 
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avantages  qui  lui  font  propres ,  &  qui  pourroient  lui 

mériter   la    préférence    dans    quelques    circonftances 

particulières. 

La  nouvelle  méthode  n'efi:  pas  aulîî  gênante 
que  l'ancienne ,  elle  doit  au(îî  moins  épuifer  le 
malade,  puifque  d'un  côté  elle  admet  une  diète  plus 
îiourrifTante  ,  &  que  de  l'autre  l'évacuation  qu'elle 
détermine  ,  étant  plus  naturelle  ,  doit  être  moins 
laborieufe  pour  celui  qui  l'éprouve  &  moins  difpen- 
dieufe  pour  le  principe  confervateur  ^  dont  il  importe 
tant  de  conferver  l'énergie  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques. 

Le  fécond  avantage  fe  rencontre  dans  la  tendance 
qu  ont  les  matières  acres  ,  (  &  l'on  prétend  que  les 
humeurs  virulentes  ont  ce  caractère  )  à  prendre  la 
route  des  reins,  qui  femblent  fpécialement  deftinés  à 
leur  féparation  &  à  leur  expulfion  \  tandis  qu'elles  ont 
autant  de  répugnance  à  fe  porter  vers  la  peau,  que 
celle-ci  en   montre  à  leur  livrer  pafTage. 

11  eft  prohlable  que  les  miafmes  acres ,  irritans , 
parvenus  à  la  furface  du  corps ,  crifpent  les  vai (féaux 
qtii  dévoient  les  tranfmettre  au  dehors  ,  &  s'oppo- 
fent  eux-mêmes  à  la  dépuration ,  qu'on  tente  par 
cette  voie.  Peut-être  e(l-ce  pour  cette  raifon  que  la 
tranfpiration  diminue  iî  prodigieufement  dans  l'étifie 
^  le  marafme,  qu'on  ne  réuffit  jamais  à  la  rétablir , 
à  moins  que  par  i'ufage  des  bains  &  è.ts  autres 
moyens  appropriés ,  ou  ne  parvienne  à  faire  perdre 
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à  la  peau  fa  féchereffe ,  fa  tenllon ,  fon  excès  de  fenfi- 
bilité  5  fou  érécifme ,  Ôcc, 

Une  autre  conféquence  de  cette  théorie  ,  en  tout  con- 
forme à  l'expérience,  eft  que  les  fudoritiques  déter- 
minés vers  la  peau ,  ne  fauroient  convenir  aux  habi* 
tans  des  Pays  froids,  aux  vieillards,  aux  femmes; 
parce  que  tous  ces  individus  tranfpirenc  peu  dans 
l'état  de  fanté  ,  &  qu'il  n'eft  pas  moins  difficile  de 
changer  fubitement  les  manières  d'être  phydques  habi- 
tuelles ,  que  de  réformer  les  habitudes  morales ,  mais 
comme  tous  ces  malades  urinent  d'autant  plus  qu'ils 
tranfpirent  moins,  les  fudorifiques,  prisa  la  manière 
de  Valfalva,  leur  conviennent  â  titre  d'atténuans  diu- 
rétiques ,  &c  l'on  ne  doit  pas  les  négliger  ,  lorfqu  ils 
font  indiqués  d'ailleurs  par  les  circonftances  géné- 
rales de  la  maladie. 

Nous  pafTerons  légèrement  fur  les  bienfaits  réels 
des  bains  fulphureux  *  mais  nous  infiilerons  fur  les 
elîais  qu'il  conviendroit  de  faire  ,  dans  certaines  in- 
férions rebelles  ,  du  moyen  propofé  pas  Michel 
Pafchalis.  Cet  Auteur  loue  beaucoup  &  réduit  en 
méthode  l'immerfion  du  malade  dans  la  vapeur  de 
pyrites  rougies  au  feu  &  arrofées  de  vinaigre  (i),  La 
vertu  réfolutive  de  cette  vapeur  étoit  célèbre  chez  les 
Anciens*  elle  le  feroit  encore  parmi  nous,  pour  une 

(  I  )  De  Morb.  quodam  compofito...,  in  Colkd.  tuifini, 
pag.  zi^. 
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infinité  d*accidens  véroliques ,  fi  l'on  daignoit  rendre 

â  l'Art  un  fecours  moins  profcrit  qu'oublié.  Je  n'ai 
point  d'expérience  qui  puide  la  rétablir  dans  Tes  droits 
anti-fyphilitiques  ;  mais  la  raifon  approuve  les  ten- 
tatives qui  pourroient  la  confirmer.  Soyons,  s'il  fe 
peut ,  auffi  riches  en  refiources  contre  la  vérole  , 
qu  elle  eft  féconde  en  expédiens  contre  les  coups  que 
nous  lui  portons. 

IL  Les  purgatifs.  On  mettoit  autrefois  au  nombre 
des  méthodes  anti- vénériennes  le  traitement  par  les 
purgatifs.  On  a  cru  depuis  cette  méthode  infufïifante , 
&  bientôt  elle  eft  tombée  dans  un  profond  oubli.  Les 
purgatifs ,  confidérés  comme  fimples  évacuans ,  ne 
font  pas  fuiïifans  pour  guérir  une  vérole  un  peu 
renforcée  \  mais  ces  mêmes  remèdes  envifagés  comme 
atténuans  &  comme  évacuans ,  peuvent ,  dans  cer- 
taines circonîlances ,  opérer  l'entière  guérifon.  Auill 
l'expérience  avoit-elle  fixé  la  confiance  de  nos  pères 
fur  des  fubftances  qui  réunifient  les  deux  qualités 
que  nous  envifageons  dans  les  purgatifs  :  la  confection 
hamech,  l'agaric,  l'aloès,  &  fur-tout  l'ellébore  noir, 
etoient  les  principaux   inftrumens  de  cette  méthode. 

On  fait  qu'un  cocher  de  Paris,  qui  fe  mèloit  de 
traiter  les  maladies  vénériennes,  guérifibit  outuoit  fon 
homme  en  moins  de  huit  jours ,  au  moyen  d'un  vin  de 
coloquinte.Cette  méthode  efl:  fort  ancienne;  on  la  trouve 
dans  Léonard  de  Fioraventi  ;  en  voici  l'hiftoire. 

i?  Pendant  un  féjour  de  quelques  mois  que  je  ^^ 


[75  1 

autrefois  a  Palerme  (avanc  1549),  dit  Fioraventi,  je 
vis  un  vieillard  crès-favanc  dans  la  pratique  5  mais  peu 
verfé  dans  les  belles-Jectres,  qui  guérifloic  merveilleu- 
fement  h  Mal  François^  de  la  manière  fuivante.  Il 
mettoic  infufer  le  foir  dans  un  verre  de  vin  vieux , 
une  pomme  de  coloquinte.  Le  marin  de  très-bonne 
heure  il  exprimoic  le  vin ,  il  y  ajoutoit  un  demi-gros 
de  mufc,  &  le  faifoit  prendre  au  malade,  couché  ôc 
bien  couvert  dans  fon  lit ,  où  il  fuoit  pendant  deux 
heures.  Il  le  nourriiïoit  ce  jour-lâ  avec  du  pain  trempé 
dans  la  dêcoclion  très -réduite  d'une  poule  ou  d'un 
chapon  cuit  dans  le  vin  blanc  doux  ,  &  la  chair  de 
la  volaille.  Les  trois  jours  fui  vans,  il  tenoit  le  malade 
au  lit,  afin  de  profiter  des  fueurs ,  &:  le  nourriiToic 
de  bifcuit,  d'amandes  iScde  vin  pur  pour  toute  boilîon. 
Le  cinquième  jour  il  redonnoitie  vin  de  coloquinte,  ce 
qu'il  répétoit  jufqu'à  trois  fois  dans  \^{^iqq,  de  douze 
jours  5  après  lefquels  les  malades  écoient  guéris  (i)«ï. 
Fioraventi  témoin  des  fuccès  du  bon  vieillard  fur 
une  douzaine  de  malades ,  ofe  à  peine  en  croire  fes 
yeux.  Pour  nous,  de  pareilles  guérifons  nowi  rieni 
d'incroyable,  ni  de  merveilleux.  Combien  de  fois  une 
fièvre  inflammatoire  n'a-t-elle  pas  guéri  radicalement 
des  maux  vénériens  très- graves  !  la  fièvre  artificielle 
excitée  en  cette  occafion,  peut  agir  avec  la  même  éner- 
gie \  mais  l'épreuve  eft  dangereufe  \  il  n'y  auroit  pas 

(i)  Capricci  Médicinal! ,  iib.  i. 
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moins  d'imprudence  à  la  confeiller  indéterminément, 
que  de  témérité  a  la  tenter,  fans  un  grand  fonds  de 
connoKîances ,  rarement  réunies  dans  un  feul  homme. 
Peut-être  l'infufion  de  la  coloquinte  fagement  modi- 
fiée ,  fourniroir-elle  une  reifource  utile  dans  les  cas 
prefque  défefpérés ,  où  l'on  n'attend  plus  rien  des 
autres  méthodes. 

S'il  convient  d  atténuer  dans  cette  maladie ,  il  n'eft 
pas  moins  important  d'évacuer  les  matières  atténuées. 
Combien  defois  les  fridions  elles-mêmes  n'ont-elles  pas 
échoué  5  parce  qu'on  a  négligé  de  remplir  cette  intention 
fecondaire  ?  La  peau^  les  reins  ne  fourniiïant  pas  tou- 
jours des  iflues  fuffifantes  aux  humeurs  viciées,  qui 
cherchent  à  s'échapper  ,  elles  fe  répandent  dans  le 
ti (Tu  cellulaire,  l'engouentj  y  Gagnent  ôc  produifent 
non-feulement  la  récidive,  mais  encore,  félon  Ron- 
delet, des  accidens  qui  n'exiftoient  pas  auparavant  (i), 
La  remarque  de  Rondelet  ne  fut  pas  ftérile  dans  les 
mains  du  célèbre  Petit  :  on  fait  qu'il  fut  toujours  très- 
exadl:  à  purger  plufieurs  fois  &  fortement  fes  mala- 
des fur  la  fin  du  traitement ,  Se  qu'il  regardoit  ces 
évacuations  comme  une  partie  très-elfentielle  de  la 
curation.  En  un  mot,  les  vrais  Médecins  n'ont  jamais 


(^i)  Novi  ego  multos  y  dit  Rondelet,  qui  peji  înunBiones  & 
dÎAtas  ,  dolores  vel  exofiofes  pajjt  funt ,  cum  antea  nihil  tak 
■pajft  effenty  quia  materia  fuit  atténuât  a  ,  liquefaHa  &  ad  partes 
exurnas  attracîa^  non  autem  evacuata.  De  Mors,  Jt^ljco* 
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dédaigné  la  reffource  des  purgatifs ,  même  dans  leS 
véroles  invétérées  ;  ils  font  trop  fages  pour  adoptée 
des  opinions  exclulives.  Rivière  guérit  en  vingt  jours  ^ 
par  l'heureux  concours  des  purgatifs  &  des  fudorifi- 
qu^s  5  pîufieurs  véroles  ,  l'un  defquels  avoir  été  traité 
plufieurs  fois  inutilement  par  le  mercure.  Il  eft  inu- 
tile de  pouffer  plus  loin  les  autorités,  pour  confirmer 
un  fait  dont  chacun  peut  trouver  la  preuve  dans  fes 
propres  Obfervations ,  s'il  veut  bien  les  pefer  fans 
intérêt  &   fans  prévention. 

Quand  on  pourroit  méconnoître  l'utilité  des  pur- 
gatifs draftiques  dans  les  maladies  vénériennes;  quand 
on  leur  refuferoit  la  faculté  de  guérir  la  vérole  gé- 
nérale  ,  on  n'en  feroit  pas  moins  forcé  de  convenir 
que  certains  fymptômes,  tels  que  les  exoftofes  faufîès, 
ne  cèdent  guères  qu'à  ce  genre  d'évacuans  ,  &  ne  lui 
réfiftent  prefque  jamais. 

Les  purgatifs  font  aufîi  la  panacée  ,  le  remède 
univerfel  des  empiriques  :  il-s  leur  doivent  le  peu  de 
guérifons  fur  lefqaelles  repofe  le  fondement  fra- 
gile de  leurs  réputations  éphémères.  Le  hazard  leur 
offre-t-il  un  cas  où  l'homme  de  l'art  a  laifle  la  eue- 
rifon  imparfaite ,  pour  n'avoir  pas  évacué  fuflifamment  ? 
lis  purgent,  non  parce  qu'ils  reconaoiiTent  Tindicatioa 
de  purger,  mais  parce  que  leur  remède  eft  purgatif 5 
&  ils  guéiident.  Deux  ou  trois  fuccès  fuffifent  pour 
les  accréditer,  mais  ce  n'en  eft  pas  aftez  pour  nourrir 
l'enthoufiafme  qu'ils  ont  fait  naître.   Le  nombre  de 


leurs  viâ:imes  augmentant  en  raifon  de  l'extenfiofi 
de  leur  pratique  ,  Se  leurs  fuccès  reftant  nécelTaire- 
ment  très-bornés,  parce  que  les  cas  où  leur  prétendu 
fpécifique  convient  ne  font  pas  communs,  il  arrive 
un  moment  où  le  peuple  indigné  d'avoir  été  la  dupe 
d'un  impofteur ,  brife  les  tréteaux  3c  replonge  le 
Charlatan  dans  la  fange,  d'où  il  l'avoit  tiré. 

Comment  en  effet  les  fuccès  de  l'empirique  fe- 
roient-ils  conftans  ?  Il  n'a  qu'un  moyen  j  ce  moyen 
unique ,  même  en  le  fuppofant  bon  ,  ne  peut  avoir 
qu\îne  bonté  refpedive  &  dépendante  d'une  jufte 
S<  précife  application  :  or ,  cette  application  exige 
beaucoup  de  connoiffances ,  &  le  Charlatan  n'en  a 
aucune.  Allons  plus  loin.  Se  fuppofons-lui  de  l'in- 
flrudion,  ce  qui  n'eft  pas  impolTible^  vu  les  diffé- 
rentes cîaffes  de  Charlatans  répandus  dans  les  grandes 
Villes,  les  malades  ne  s'en  trouveront  pas  mieux; 
car  on  ne  doit  pas  s'attendre,  ni  qu'il  renvoie  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  sadreiîeront  à  lui,  par  la 
raifon  qu'ils  ne  font  pas  dans  le  cas  privilégié  que 
fon  remède  exige,  ni  qu'il  change  de  méthode  :  le 
premier  eft  incompatible  avec  le  fordide  amour  du 
gain  qui  lai  fait  porrer  la  faulx  dans  la  moiffoa 
d'autrui ,  &  le  fécond  choque  évidemment  les  maxi- 
mes fondamentales  du  charlatanifme. 

lil.  Les  exercices  forcis^  la  vie  dure.  Quoiqu'il 
foit  inconteftable  que  bien  des  malheureux  ont  du 
la  ceffâtion  de  leurs  maux  à  ce  genre   de  fecours , 


peu  de  gens  ont  été  tentés  d'y  recourir,  même  dans 
ces  cas  extrêmes  où  il  femble  offrir  une  relTource 
unique.  Nous  ne  manquons  cependant  pas  de  garans 
qui  le  confeillent,  ni  d'exemples  qui  en  confirment 
l'utilité.  Nous  pourrions  en  citer  un  très-grand  nom* 
bre  ,  nous  les  avons  fous  les  yeux  j  quelques-uns  des 
principaux  fufEront  pour  remplir  notre  objet. 

Fracaftor  a  chanté  dans  fon  Pocme  {Syphilis)  , 
en  Vers  dignes  du  Cygne  de  Mantoue,  les  bienfaits 
de  l'exercice  :_ 

V/dî  ego  fipe  malum  qui  jam  fudoribus  omne 
Finijfet ,  fylvifque  luem    liquijfet  in  altis. 
Sed  ne  turpe  puta   dextram  fubmittere  aratro  ^ 
Et  longum  trahcre  incurvo  fub  vomere  fulcum  , 
Neve  bidente  folum  3  (S'  duras  profczndcre  glebas Lib.  2,, 

J'ai  vu  dans  les  forêts  la  véroliciue  efTence 
En  des  flots  de  faeur  éteindre  Ton  venin  : 
Qui  que  tu  fois ,  veux-tu  voir  finir  ta  fouffrance  1 
Trace  de  longs  filions  ou  la  bêche  à  la  main , 
De  la  terre  endurcie  ofe  entr'ouvrir  le  fein..., 

Fallope  dit  avoir  vu  des  Galériens  guéris  par  les 
travaux  les  plus  violens  ,  aidés  de  la  nourriture  la 
plus  mince  5  &  la  moins  faine  en  apparence  (i),  Y)qs 


(i)  Ego  vidi  aBquos  curâtes  ligna  fagi  ,  qui  cvnjecïi  in  trirC" 
mes  y  atque  ,  inftitutâ  vicîâs  ratione  tenuijjimâ  ,  laboranîes  ,  ex 
îoto  liberabantur.  De  Morb,  Gallic,  Cap.  jy. 
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faks  femblables  font  atteftés  par  Emmanuel  Afancla, 
dans  la  relation  de  fa  captivité  d'Alger. 

Quoique  la  température  de  notre  climat  doive 
rendre  ces  fortes  de  guérifons  moins  communes  en 
France  qu'en  Italie  &  en  Afrique ,  elles  ne  font  pas 
entièrement  inconnues  dans  nos  Galères ,  fur- tout 
dans  celles  de  la  Méditerranée. 

Rien  ne  caradérife  mieux  les  grands  Médecins 
que  le^  rare  &  précieux  talent  d'employer  à  propos 
les  reiïburces  de  l'Art.  Dans  un  cas  défefpéré ,  Van- 
Swieten(i)  a  fu  tirer  le  plus  grand  parti  de  l'exer- 
cice ,  refTource  ignorée  du  plus  grand  nombre  des 
Praticiens  ,  &:  ridiculifée  par  les  autres  :  »  J'ai  vu  , 
dit-il ,  un  cas  remarquable  qui  m'a  montré  ce  que 
peuvent  contre  une  vérole  prefque  défefpérée,  la 
fermeté  d'efprit  du  malade  ,  jointe  à  une  diète  très- 
févère  &  à  un  travail  forcé,  foutenus  avec  conftance» 
Je  fus  confulté  par  un  jeune  homme  de  qualité  réduic 
à  la  Fituation  la  plus  déplorable  :  il  avoir  fubi  quatre 
fois  le  traitement  par  les  frictions;  chaque  fois  on 
avoir  cru  la  guérifonfùre,  <k  Toujours  la  maladie  avoic 
reparu  \  trois  fois  aufll  la  décodion  de  gaïac  avoic 
été  employée  fans  fuccès.  11  portoit  fur  le  fternum  Se 
les  clavicules  pluiieurs  tumeurs ,  &  une  feule  de  même 
nature  que  les  autres  fur  le  front;  fa  peau  étoit  cou- 
verte en  difFérens  endroits ,  de  taches  difformes,  li 


0)  ApL  1478. 

fouffroic 


foùfîroit  des  douleurs  nodurnes  dans  les  os ,  Sec,  Ce 
malheureux ,  détefté  de  fa  famille ,  ôc  manquant  de 
tout,  ne  trouvoic  perfonne  qui  voulût  le  retirer  chez 
foi,  ni  en  prendre  foin. 

Je  relevai  fon  efprit  abattu ,  en  lui  promettant  du 
foulagement,  n'ofant  lui  faire  efpérer  l'entière  gué- 
rifon  d'une  maladie  auili  grave  qu'invécérée.  Il  m'alTura 
qu'il  tenteroit  ôc   qu'il  exécuteroit  tout ,  même   les 
chofes  l(^s  plus  dures  ^  s'il  entrevoyoit  le  plus  léger 
efpoir  de  guérifon.  Comme  il  avoir  reçu  de  la  na- 
ture une  complexion  afifez  robufte  ôc  qu'il  étoit  dans 
la  vigueur  de    l'âge,    je    le    couvris  d'un  habit  de 
payfan,  ôc  travefli  de  la  forte ,  je  le  mis  au  fervice 
d'un  cultivateur,  pour  lui  fervir  de  valet,  fans  autre 
falaire  du  travail  le  plus  rude ,  que  la  nourriture ,  même 
vile  &  groflière  ;  car  ,  après  le  pain ,  il  n'étoit  nourri 
que  de  racines ,  de  carottes,  de  panais,  de  pommes 
de  terre,  de  poires,  de  pommes,   d'orge,  d'avoine, 
cuits  dans  l'eau  ôc  de  chofes  femblables.  Sa  boilTon 
étoit  la  férofité  aigrelette  de  lait  écrémé.  Il  commença 
ce  genre  de  vie,  dans  les  premiers  jours  d'Avril,  Se 
foutint  j  avec  la  plus  grande  confiance,  les  travaux  de  la 
campagne  jufqu'au  commencement  d'Oélobte.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ,il  s'abftint  févèrement  des  vian- 
<ies,  despoilTons,  des  œufs,  du  lait,  du  beurre,  du 
fromage.  Je  l'ai  vu  quelques  années  après  ,  père  de 
plufieurs  enfans ,  beaux  &  bien  portans.  On  voit  par 
les  exemples  des  fuccès,  tant  anciens  que  modernes, 
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allégués  dans  ce  paragra[»he,  que  l'exercice  &  le  tra- 
vail forcé  5  confidérés  comme  moyen  curatif  de  la 
vérole  ,  ne  méritent  pas  le  difcrédit  où  ils  font  tom- 
bés. Nous  avons  cru  rendre  à  lArt  une  de  fes  ref- 
fources ,  en  les  rappellant  au  fouvenir  des  Praticiens. 
Qu'on  ne  me  fa0e  pourtant  pas  l'injuftice  de  croire, 
que  je  me  fois  flatté  d'en  accréditer  l'ufage,  ce  feroit 
mal  connoître  les  hommes  :  il  aura  toujours  contre  lui 
fa  dureté  de  fon  oppoficion  avec  la  mollefTe  où  nous  vi- 
vons,&  Ton  peut  afTurément  prédire,  fans  craindre  d'être 
démenti  par  l'événement,  qu'il  n'aura  jamais  la  vogue. 

IV.  Les  alimens  médicamenteux.  Les  Voyageurs  qui 
ont  parcouru  les  cetes  d'Amérique,  aflTurent  prefque 
tous  unanimement  ,  que  la  chair  des  grandes  tortues 
eft  excellente  pour  guérir  la  vérole  ;  ils  difent  que  îî 
un  vérole  ne  prend  pas  d'autre  nourriture  ,  il  lui 
vient  d'abord  des  doux  par  tout  le  corps,  qui,  venant 
à  fuppurer ,  entraînent  le  virus  &  amènent  la  gué- 
rifon.  Ils  ajoutent  que  lesFlibuftiersne  fe  guériffbienc 
pas  autrement.  A  la  vérité ,  Aftruc  ne  croit  pas  à  ces 
guérifons  :  peut-être  eût-il  montré  plus  de  prudence 
en  fe  renfermant  dans  un  doute  volontaire  &  éclairé  j 
voici  du  moins  un  fait  qui  fortifie  ma  conjecture. 

Une  femme  de  mauvaife  vie,  négligeant  les  pre- 
mières atteintes  du  virus ,  tomba  peu-à-peu  dans  un 
état  fi  fâcheux  ,  qu'elle  parut  à  pluijeurs  Praticiens 
abfolument  fans  reiïource.  Une  vieille  &  abondante 
gonorrhée,  des  chancres  a  la  vulve,  des  pudules  fur 


tout  le  corps  3  un  crachement  purulent,  jaunâtre  ^ 
avec  une  petite  fièvre  habituelle,  étoient  les  principaux 
fymptômes  de  cette  affreufe  maladie.  Un  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  lui  confeilla  le  féjour  de  la 
campagne  3c  la  diète  laârée,  pour  tout  remède.  Elle 
s'y  fit  tranfporter  à  la  fin  de  l'hiver,  Bc  y  paffa  envi- 
ron fept  mois ,  ne  vivant  que  de  lait  de  vache  ,  qu'elle 
tettoic  cinq  ou  fix  fois  par  jour ,  6c  de  quelques  fruits 
cruds,  bien  mûrs.  Nous  la  vimes  arriver,  non  fans 
ctonnement ,  aux  approches  de  l'hiver  fuivant  ,  par* 
faitement  rétablie.  Elle  voulut  alors  être  traitée  j  mais 
le  fage  auteur  du  confeil  s'y  refufa ,  bien  convaincu 
qu'il  ne  manquoit  rien  à  fa  guérifon.  En  effec,  cette 
femme  &  deux  enfans  qu'elle  a  eu  depuis,  jouiflTent, 
au  moment  où  j'écris  ceci,  de  la  fanté  la  plus  franche. 
Les  faits  de  cette  nature  ne  font  pas  rares.  Quoiqu'un 
feul  dût  fuffire  pour  fixer  fur  cette  précieufe  refiburce 
de  l'art  les  yeux  des  Praticiens ,  nous  en  rapporterons 
quelques  autres  dans  la  Sedion  fuivante. 

V.  Lïnflucnce  au  climat  fur  les  maladies  vénériennes», 
Elle  eft  telle,  que  non-feulement  le  climat  les  aggrave, 
lorfqu'il  eft  défavorable ,  mais  encore  qu'il  peut  les  gué- 
rir &  les  guérit  en  efïet  feul  ^  au  rapport  de  quelques 
Ecrivains ,  lorfqu'il  leur  eft  favorable.  Le  palFage  de 
Jean  de  Léon  que  je  vais  citer ,  diaprés  Aftruc  ^  appuiera 
cette  double  adertion.CetHiftorien  rapporte  que  >3  dans 
la  Barbarie  on  meurt  pour  l'ordinaire  de  la  vérole, 
&  qu'il  eft  rare  qu'on  en  guériife  au-delà  du  Mont- 
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Atlas.  Dans   toute  la  Numidie  &  la  Libye ,  on  la 
connok  à  peine  ^  de  forte  qu'il  arrive  fouvent  que 
les  gens  qui  en  font  attaqués ,    fe  réfugient  au   plus 
vite  dans  la  Numidie  ou  dans  le  pays  des  Nègres,  où 
Tair  eft  Ci  bien  tempéré  ,  qu'en   demeurant  U  feule- 
ment quelque  temps  on  fe  trouve  guéri.  C'eft,  ajou- 
te-t-il  5  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  arriver 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  ,   qui  par-là   n'a- 
voient  plus  befoin  ni  de  Médecin ,  ni  de  médecine  <f. 
On  retrouve  dans  Fallope  la  même  Obfervation  (i)  : 
il  remarque  que  la  vérole  eft  moins  répandue  &  moins 
facheufe  à  Naples   &  fur  la  cote  méridionale  de  la 
Province  d'Otrante  ,  qu'à  Padoue  &c  dans  les  autres 
lieux  plus  froids  de  l'Italie.  Quant  aux  guérifons  opé- 
rées par  la  température  de  les  autres  qualités  de  l'at- 
ïnofphère ,  fi    Fallope   paroît  s'éloigner   un   peu   dû 
fentiment  de  Jean  de  Léon,  c'eft  feulement   en  ce 
qu'il  fait  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ces  guéri- 
fons ,  les  fatigues  du  voyage  Se  l'exercice  inféparable 
du  genre  de  vie  propre  aux  Peuples  Nomades ,  né- 
ceiTaiiement  adopté  par  les  nouveau  -  venus. 
'     Quoique  ce  moyen  ne  foit  pas  praticable  à  la  ri- 
gueur ,  on  peut  jufqu'à  un  certain  point  participer  à 
fes  avantages  :  les  pays  froids  &  humides  font  con- 
traires aux  véroles ,  ôc  défavorables  au  traitement  ;  le 
Norvégien  fera  donc  bien  ,  devant  aller  chercher  da 

(i)  De  Morb.   Gallic.  Cap.  38. 


fecours  quelque  paît ,  de  préférer  Vïcnm  à  Stockolm  \ 
l'habitant  de  Fimne^^  de  préférer  Pans  kLeyde,  &c... 

L'influence  du  climat  fur  les  maladies  vénériennes 
ëc  les  avantages  de  l'émigration  d'un  climat  froid 
dans  un  plus  chaud  ,  n'ont  pas  échappé  non  plus  à 
l'Hippocrate  Anglois  :  cet  exad  &  pénétrant  Obfer- 
vateur  s'étoit  apperçu ,  que  fes  Compatriotes  guérif- 
foient  mieux  de  la  vérole  en  France  qu'en  Angleterre, 
êc  il  ne  s'eft  pas  mépris  fur  les  caufes  de  la  diveilîté 
des    fuccès  (  i  ). 

Quand  on  ne  conviendroit  pas  avec  Jean  de  Léon , 
qu'un  climat  favorable  puiiTe  fans  autre  fecours  gué- 
rir la  vérole,  on  doit  au  moins  inférer  de  la  relation 
de  cet  Hiftorien  ôc  des  obfervatiôns  de  Fallope  Se 
de  Sydenham  ,  que  le  choix  des  faifons  pour  le 
traitement  de  la  vérole  n'efl:  pas  une  chofe  auiîi  in- 
différente, que  les  Praticiens  femblent,  depuis  quel- 
que temps ,  fe  l'être  perfuadé.  Pourquoi ,  je  vous 
prie  ,  puifqu'on  a  retenu  la   méthode  de  guérir   de 

(^i}  Qui  fit  y  dit  Sydenham  j  ut  nonnulli  lue  venereâ  malt  mut- 
îatl  in  Galliam  commigrare  cogantur  ut  ah  eà  liberentur  ?  Cujus 
rei  hanc  ejje  rationem  ,  quantum  judicare  pojfum  y  exiflimo  ;  ku^ 
jufmodi  Agris  ^  œconomiâ  illorum  corporum.  everfa  ac  viribus 
■proftratis  ^  apud  nos  a'èr  crajfus  ac  humidus  refarciendis  minus 
idoneus  ejî  ,  cum  ifle,  Galliéi  y  ut  pote  qui  falubrior  ac  magis. 
Jerenus ,  fpiritus  corporis  &  vires  deperditas  injiaurare  aptus  fit  : 
non  quod  Pracîici  ibidem  degentes  ,  utut  doBi  quidem  y  methodum 
quâ  hic  morbus  devinci  pojjit  y  meliîis  calleant  y  quam  nos  hîc  in 
Anglià,  Efistol,  resfonsoria  secunda, 
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-  nos  pères,  en  a-t-on  retranché  les  cîrconftances  les 
plus  favorables  au  (accès  ?  pourquoi  difpenfe-t-on  Ci 
facileinent  les  malades  de  la  clôture  que  nos  pères 
exîgeoient  ?  pourquoi  traite-t-on  prefque  indifférem- 
ment dans  toutes  les  faifons ,  quoiqu'on  fâche  que 
les  échecs  font  infiniment  plus  communs  l'hiver  que 
Tcté?  je  crois  voir  les  réponfes  ^  tons  cqs  pourquoi -^ 
mais  comment  ôfer  les  faire  !  il  faudroit  reprocher 
aux  malade^  la  frivolité  àes  motifs  qui  les  détermi- 
nent dans  le  choix  qu'ils  font  d'un  miniftre  de  fanté  ; 
car  dQ-la.  découle  naturellement  la  mobilité  de  leur 
confiance.  Il  faudroit  auiîi  reprocher  aux  Gens  de 
l'Arc  leur  cupidité.  En  eft-il  beaucoup  en  effet  chez 
qui  les  raifons  qu'on  vient  d'expofer  puififent  contre- 
balancer long -temps  le  défagrément  de  perdre  un 
îiiàlade  ,  impatient  d'entrer  dans  les  remèdes ,  &  le 
thagrin,  bien  plus  grand  encore,  de  le  voir  paifer  en 
d'autres  mains  ? 

Vî.  Les  feules  forces  de  la  nature.  N'en  doutons  pas, 

la  nature  peut  guérir  la  vérole,  comme  elle  guérit 

la  maladie  d'Amboine,  le  pian,  la  variole,  &c,  s?  Mais 

•    bien  loîn^  dit  un  Ecrivain  trop  peu  lu  de  nos  Jours  ^ 

que  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  ignorahs,  politi^ 

ques  ou  ambitieux  ,  tombent  d'accord  que  la  vérole 

fe  puirfe   guérir  naturellement ,  ils   ne   conviennent 

pas  même  de  la  facilité  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 

la  cure  qu'on  en  doit  faire.  Les  ignorans  ne  font  pas 

afîez  labprieux  pour  aller  aii-deiâ  à^s  expériences çau> 


[87] 
oiiînes ,  Se  les  ambitieux  aiment  trop  leur  réputa- 
non  5  pour  propofer  des  moyens  qui  ne  font  pas 
de  l'ufage  ordinaire ,  de  qui  pourroient  être  condam- 
nés par  ceux  qui  n'en  connoilTent  pas  la  vertu.  En 
un  mot  5  ces  derniers  font  trop  attachés  à  leur  in- 
térêt, pour  ne  pas  confeiller  un  remède  qui  ne  leur 
coûte  prefque  rien  ,  qui  ne  guérit  que  dans  un  temps 
conddérable  ,  &  qui  ne  fouffre  pendant  fon  opéra- 
tion que  des  alimens  très-peu  difpendieux.  Ce  qui 
fait  que  ces  fortes  de  gens  afTurent  toujours  que  la 
maladie  dont  je  parle  ne  peut  être  guérie  que  pat 
le  mercure  ,  quand  elle  eft  à  un  certain  degré  ,  3c 
qu'ils  font  ainfi  foufFrir  le  flux  de  bouche  fans  né- 
celîîté,  aux  hommes  &  aux. femmes,  aux  vieux  Se 
aux  jeunes ,  aux  adultes  de  aux  enfans ,  aux  riches 
Se  aux  indigens ,  enfin  aux  particuliers  Se  aux  perfon- 
nés  publiques ,  fans  fe  mettre  en  peine  d'expofer  ni 
ies  uns,  ni  les  autres  a  la  perte  des  biens ,  de  l'hon- 
neur ,  des  emplois  Se  de  la  vie  même'(i).  «Pour 
l'honneur  de  la  Profeflion  ,  nous  devons  croire  qu'il 
règne  aujourd'hui  parmi  les  Praticiens  plus  de  déli- 
cateiïe  &  de  probité.  Mais  le  même  préjugé  fubfifle  ; 
le  farcafme  offenfant  n'a  pu  l'abattre  ^  edayons  de 
l'attaquer  avec  l'arme  de  la  raifon  tf. 

On  conviendra  que  la  nature  commence  fouvenc 

(i)Blegny,  Art  de  guérir  les  maladies  vénériennes,  Tom.  î. 
pâg,  101. 
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des  efforts  utiles ,  lorfque  l'art  ce(Ce  d'en  faire  d'im- 
puiiïansfi);  qu'elle  feule  guérit  quelquefois  la  petite 
vérole,  le  pian  ,  lesfcrophules,  \q Rachitis  .,  le  fcorbut, 
la  pefte  même  ;  on  reconnoîtra  qu'elle  furmonte 
quelquefois ,  chez  les  perfonnes  bien  conftituées ,  des 
virus  féroces ,  tels  que  celui  de  la  vipère  (i) ,  &  l'on 
niera  rondement  &  fans  fcrupule  ,  comme  fans  exa- 
men,  que  cette  même  nature  puille  guérir  la  véro- 
le (3.).   Cependant   les  faits  &  les  témoignages  que 

(i)  Sâpius  natura  navum  opus  exorditur y,  uhi  conatus  nojiri 
defiere.  Baglivi. 

(2)  On  fait  périr  en  public  tant  de  fcérérats  dans  la  capitale  y 
n'en  pourroit-on  pas  réferver  quelqu'un  pour  des  expériences 
utiles  l  l'influence  de  Texempie  eft-elle  donc  fi  puilîante  &  fi- 
certaine ,  que  dix  rompus  dans  l'efpace  de  douze  mois  ,  répri- 
ment plus  que  5,  que  4,  ou  qu'un  nombre  moins  grand 
encore.  Le  xve.  fiècle  vit  faire  des  expériences  fur  des  crimi- 
nels i  ce  n'efl:  pas  une  preuve  de  la  philofophie  du  xviiie.  , 
qu'on  n'en  faiîe  plus.  On  pourroit,  par  quelques  inoculations 
faites  à  des  malheureux  deltinés  à  périr  fur  la  roue  ,  s'aiTurer 
fi  le  venin  de  la  rage  eft  elTentiellement  mortel ,  ce  qu'on  ne 
fçait  pas  encore.  Il  eft  bien  vrai  que  tous  les  hydrophobes 
meurent,  mais  il  n'eft  pas  certain  que  tous  ceux  qui  reçoivent 
Je  virus  de  la  rage ,  abandonnés  à  la  nature ,  deviennent  hydro- 
phobes j  des  faits  fans  nombre  femblent  même  prouver  le  contraire. 
Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet,  dans  VHifioirede  ta  Chirur^ 
gle  ,  Tom.    X,  pag.   i$$. 

(5)  Il  eft  pourtant  des  obfervateurs  qui  n'ont  pas  entièremeiic 
méconnu  la  réalité  des  guérifons  fpontanées.  Voyez  entr'autres 
Thierry  de  Hery ,  pag,  17  6"  fuîv.,  N.  MafTa,  Vercelloni  3, 
Klsin,  &c. 


[89] 
nous  avons  rapportés,  aux  n^^  4  &  5  de  cet  article, 

prouvent ,  à  notre  avis  fans  réplique ,  que  la  nature 
feule  peut  opérer  la  deftru6tion  ou  l'expulfion  en- 
tière du  virus  vénérien  ;  mais  il  faut  des  circon- 
fcances  favorables  pour  qu'abandonnée  à  eîle-niêiTje, 
elle  triomphe  de  l'ennemi.  Quelles  font  ces  circon- 
ftances  >  au  défaut  des  obfervations  qui  pourroienc 
les  faire  reconnoître,  tâchons  de  les  faiiir  par  le 
raifonnement. 

Nous  avons  diftingué  plus  haut  deux  temps  dans 
la  durée  des  maladies  vénériennes ,  celui  à'épaïf' 
fjjement  &  celui  Aq  fonte  ou  de  coUïquation^  Les  pre- 
miers fymptômes ,  &  en  même  temps  les  premières 
preuves  de  l'épailliirement  àes  humeurs ,  produit  par 
le  virus  vénérien  font,  une  difficulté  de  fe  mouvoir, 
une  pefanteur  habituelle  de  tout  le  corps ,  l'indo- 
lence qui  entraîne  l'averilon  pour  route  forte  d'exer- 
cices, une  envie  de  dormir  irré/iftibîe ,  une  mélan- 
cholie  fombre  5  un  fonds  de  rriftelTe  qu'on  porte  par- 
tout avec  foi ,  ôcc. 

11  eft  raifonnabîe  de  penfer  qu'on  doit  peu  compter 
fur  les  forces  de  la  nature  j  lotfque  l'épaiffiiTemenc 
cft  dans  fa  plus  grande  force.  Dans  ce  période,  les 
mouvemens  mufculaires,  les  ofcilîations  des  vaif- 
féaux  languiiTent  ;  ils  font  opprimés  par  l'obUacle 
qu'ils  devroient  combattre  &  furmonter.  La  nature 
fera  donc  impui^fante  ici  ;  car  elle  n'a  de  ïoïc^^^ 
que  celles  des  ageas  méchaniques ,    qu'on  vient  de 
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voir  dans  loppreflion  &  la  torpeur.  Cette  impuif- 
fance  eft  néanmoins  conditionnelle,  &  fubordonnée 
aux  circonftances.  Car  fi  la  nature ,  accidentellement 
follicitée ,  acquiert  des  forces  confidérables  &  déploie 
toute  l'énergie^  imprimée  aux  organes  qu'elle  régit , 
cette  impuiffance  difparoît.  Je  veux  parler  ici  des 
maladies  aigiies  entées  fur  la  vérole.  Combien  de 
fois  n'eft-il  pas  arrivé  que  des  fymptômes  vénériens 
très-graves  ont  cédé  fans  retour  à  des  fièvres  inflam- 
matoires fimples ,  à  des  petites  véroles ,  à  des  fièvres^ 
putrides,  &c....  De  pareils  faits  ne  font  pas  rares  ; 
mais  le  routinier  n'ofe  ni  les  voir,  ni  en  croire  Îqs 
yeux,  quand  il  ne  peut  les  détourner. 

Un  épaiflifiement  commençant ,  une  cachexie  vé- 
nérienne naifiante,  pourront  être  vaincus  par  les  puif- 
fances  méchaniques  dont  nous  parlons ,  quoique  au- 
cun ftimulus  étranger  n'augmente  leur  adtion  ;  la 
raifon  le  veut  ainfi,  &  l'obfervation  le  prouve. 
Aftruc  lui-même  5  tout  rigide  qu'il  eft,  convient 
que  la  gonorrhée  peut  guérir  radicalement  à  l'aide 
du  feul  régime.  Un  bubon  primitif,  qui  tombe  en 
fonte  &  s'ouvre  de  lui-même,  ne  laiiTe  après  fa 
guérifon  aucune  trace  de  virus;  j'ai  été  cent  fois  à 
portée  d'en  répéter  l'obfervation ,  faite  avant  moi  par 
îes^  Praticiens  les  plus  graves  &  les  plus  expérimen- 
tés. Qu'on  ne  dife  pas  que  ce  ne  font  là  que  des 
fymptômes  locaux,  qui  ne  fuppofent  pas  nécefiaire- 
ment   l'infedion   de  la   mâife  des  humeurs  j  car  ce 
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feroît  répéter  ,  finon  rabfiirdité  la  plus  grofTière  ,  au 
pioins  Terreur  la  plus  manifefle.  Dans  la  foule  de 
gens  qui  cultivenr  l'art  de  guérir ,  en  eft-il  quelqu'un 
d'aiïez  étranger  à  la  pliyfique  animale  ,  pour  ne  pas 
voir  qu'il  répugne  à  toutes  les  notions  phyfiologiques 
&  pathologiques ,  que  le  virus  traverfe  une  infinité 
de  vaiiTeaux  de  tout  genre  ,  pour  aller  fe  nicheî: 
dans  le  tifTu  fpongieux  de  l'urètre,  dans  les  profitâtes, 
dans  les  glandes  des  aines,  &c.  fans  s'écarter  de  la 
route  qui  conduit  à  fa  deftination  ,  fans  fe  mêler 
aux  divers  torrens  qu'il  rencontre  dans  fon  pafTage, 
fans  fe  difTéminer  çà  &  là ,  à  des  diftances  plus  ou 
moins  grandes  ?  qui  croira  que  ce  virus  ,  rendu  au 
lieu  où  5  huit ,  quinze  ,  trente  jours  après,  il  doit  don- 
ner les  premières  marques  de  fa  préfence  ,  pendant 
ce  long  féjour ,  n'envoie  aucune  émanation  aux  par- 
ties qui  l'avoifinent  ?  Il  nous  paroît  inconteftable  que 
le  virus  fe  répand  de  proche  en  proche  dans  la^  malTe 
des  liquides  ,  êc  par  eux  dans  les  foîides.  Si  nous 
n'appercevons  pas  fes  premiers  efrets  fur  les  parties 
internes ,  c'eft  que  n'en  foupçonnant  pas  l'exiftence  , 
on  n'a  pas  appris  à  les  reconnoître  :  ils  feront  même 
dans  tous  les  temps  difficiles  à  failir ,  parce  qu'ils 
doivent  néceffairement  avoir  entr'eux  les  mêmes  va- 
riétés, les  mêmes  différences  que  la  nature  a  mifes 
dans  les  fondions  des  parties  que  le  virus  affede. 

Cependant   je   ne    doute    pas  que    les    Praticiens 
n  aient  fur  ces  fymptômes  incernes  primitifs  d'infeç-* 
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tion ,  des  obfervations  qui  pourroient  ébaucher  leur 
diagnoftic  ,  &  fortifier  l'opinion  que  nous  hafar- 
donsici.  En  mon  particulier,  je  puis  alTurer  que  dif- 
férens  malades ,  inftruits  par  une  expérience  per^ 
fonnelle  ,  m'ont  annoncé ,  d'après  certains  phéno- 
mènes extraordinaires  excités  dans  leur  machine , 
qu'ils  fe  fentoient  infedés  du  virus  vénérien.  Se  cela 
quatre ,  (ix  ,  huit  jours  avant  l'apparition  des  pre- 
miers fymptômes  locaux  :  chez  les  uns,  ces  phéno- 
mènes étoient  un  mal  de  tête  particulier  j  chez  les 
autres,  un  certain  mal-aife  général,  chez  quelques- 
uns  ,  une  condriction ,  un  fpafme  univerfel ,  qu'ils 
ne  pouvoient  définir  ,  Sec, 

Lorfque  la  fonte  s'eft  emparée,  des  liquides  épaif- 
iîs,  la  nature  doit  fuffire  à  la  guéri fon ,  fi  elle  fufïîc 
à  l'expulfion  des  fucs  liquifiés  :  or,  elle  peut  pro- 
duire ce  dernier  effet ,  lorfque  les  folides  ont  con- 
fervé  quelqu'énergie  ôc  quelque  vigueur.  C'eft  ici  le 
cas  de  ces  fcorbucs ,  où  la  diathèfe  putride  n'attaque 
que  les  liquides ,  Se  tout  le  monde  fait  que  ceux-ci 
fe  guériiïent  prefque  par  la  feule  ceiTation  des  caufes 
qui  fomentent  la  putréfaétion  humorale.  C'eft  même 
à  cette  époque  de  la  vérole,  que  la  nature  a  le  plus 
d'avantage  :  les  malades  fe  trouvent  alors  à-peu-près 
dans  le  même  état  que  lorfqa'iis  quittent  leurs  lin- 
ges, après  un  traitement  mercuriel  par  les  fridions  ^ 
poufiTées  jufqu'à  la  falivation.  Il  ne  relie  à  cette  épo- 
que, pour  achever  la  guérifon,  qu'à  rappeller  à  l'état 
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faiiî  les  liquides  qui  font  fufceptibles  d'y  revenir  , 

de  à  chaiïer  les  autres  :  la  nature  fait  l'un  &c  l'autre, 
de  Cl  l'art  peut  l'aider  dans  fon  opération ,  ce  n'eft 
qu'en  foutenant  l'énergie  des  inftrumens  qu'elle  em- 
ploie de  Tadivité  du  principe  qui  les  fait  mouvoir  (i). 

La  femme  qu'on  a  vue  plus  haut  guérie  en  peu 
de  temps  par  les  feules  forces  de  la  nature  ,  étoic 
évidemment  dans  cette  circonftance  avantageufe ,  où 
la  fonte  a  remplacé  répailliffement.  C'eft  à  la  même 
circonftance  que  le  malade,  qui  fait  le  fujet  de  l'ob- 
fervation  fuivante  ,  duc  la  guérifon  d'une  maladie 
auili  formidable  &  plus  rebelle. 

Un  homme ,  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  gagna 
une  gonorrhée  Se  un  bubon ,  qui ,  quoique  traités 
dès  leur  apparition,  produifirent  des  accidens  très- 
g^aves.  Six  traitements  confécutifs  ne  modérèrent  pas 
même  l'aÉtivité  du  virus.  Un  feptième  non  mercu- 
riel ,  fait  fous  mes  yeux  _,  eut  le  même  fort.  Après 
une  année  entière  de  foins,  donnés  par  des  mains 
habiles,  il  reftoit  à  ce  malheureux  réduit  au  dernier 
degré  de  marafme ,  une  plaie  énorme  à  l'aine  ,  qui 


(  I  )  Malgré  le  refpeâ:  qu'on  doit  aux  grands  noms ,  je  ne 
crains  pas  de  dire  ,  que  parmi  les  erreurs  échappées  au  favanc 
Aftruc  ,  une  des  plus  anti^ médicales  &  des  plus  funeftes  eft 
celle-ci ,  tirée  de  fon  Mémoire  contre  les  Chirurgiens, 
pag.  4  :  Si  la  nature  agit  dans  les  maladies  vénériennes  ^  ce  ne^ 
que  pour  fe  détruire. 
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{^'écendolt  de  jour  en  jour  par  Térofion  de  plufîeurs 
chancres  répandus  fur  (es  bords.  La  fonte  putride 
avoir  féparé  d'avec  les  mufcles  abdominaux ,  une  très- 
grande  étendue  de  tégumens  communs.  La  cuifle 
étoit  en  quelque  forte  difTéquée  par  mille  clapiers , 
mille  (inusj  la  fièvre  lente,  inféparable  du  marafme, 
avoic  tous  les  foirs  des  augmentations  qui  faifoienc 
craindre  à  chaque  inftant  pour  la  vie  de  cet  infor- 
tuné. Il  alïembla  plufieurs  Praticiens  qui,  le  trouvant 
hors  d'état  de  fupporter  aucune  efpèce  de  remèdes, 
&  prévoyant  d'ailleurs  une  fin  prochaine,  fe  fépa* 
rèrenc   fans  rien   ftatuer. 

L*efpèce  d'abandon  où  le  malade  fe  trouvoît  ré- 
duit ,  augmenta  la  confiance  qu'il  avoir  en  moi ,  Se 
j'en  fus  profiter  pour  relever  fon  courage  &  ranimer 
{qs  efpérances.  Enfuite  mon  premier  foin  fut  de  lui 
procurer  un  air  plus  pur  que  celui  qu'on  refpire  dans 
le  centre  de  Paris  j  il  prit  un  appartement  expofé 
au  midi ,  dans  l'endroit  le  plus  élevé  du  Fauxbourg 
du  Temple.  Là,  par  mon  confeil,  il  fe  livra  tout 
entier  à  l'inftind ,  tant  pour  le  choix,  que  pour  la 
quantité  des  alimens.  Il  fit  d'abord  fa  boiiTon  prin- 
cipale d'une  eau  de  riz  ;  il  defira  fucceffivemenr  du 
vin ,  du  cidre  ,  de  la  bière ,  ôc  il  fatisfit  tous  ces 
goûts. 

Je  me  contentois  de  tenir  les  plaies  propres ,  de 
de  les  couvrir  de  topiques  doux,  ians  autre  inten- 
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lion  que  de  procurer  au  malade  le  plus  grand  calme 

poflîble. 

Deux  mois  fe  pafsèrenc  fans  aucun  changement 
fenlible.  Vers  le  milieu  du  troifîème,  le  malade 
s'apperçut  qu'il  reprenoit  de  l'embonpoint ,  ôc  bien- 
tôt après  les  plaies  commencèrent  à  prendre  un 
meilleur  afped.  A  compter  de  cet  inftant,  rien  ne 
troubla  plus  les  foins  de  la  nature,  &  la  plus  entière 
guérifon  les  couronna  vers  la  B.n.  du  fixième  mois. 
Peu  de  temps  après ,  il  paffa  les  mers ,  &  je  Fai  revu 
depuis  à  Paris,  jouilfant  de  la  meilleure  fanté. 

Des  faits  de  cette  importance ,  toujours  préfens  à 
ma  mémoire,  m'ont  procuré  depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  Efîai,  deux  fuccès  du  même  genre,  que 
je  crois  utile  de  publier. 

Un  jeune  homme  de  Province,  arrivé  très-fain 
dans  la  Capitale ,  pattageoit  {qs  momens  encre  les 
femmes  Se  le  jeu.  Un  accident  fort  ordinaire,  un 
bubon  vénérien  interrompit  enfin  le  cours  d'une  Ci 
belle  vie.  Long-temps  avant  i'infe£lion,  la  fleur  de 
fanté  qui  brilloit  autrefois  fur  fon  vifage ,  avoir  dif- 
paru  j  il  étoit  hâve  ,  décharné  ,  rêveur  ,  comme  le 
font  d'ordinaire  les  joueurs  de  profeffion.  Le  bubon 
croiflbit  lentement ,  ôc  cependant  il  faifoit  éprouver 
au  malade  ,  non  une  douleur  tenfîve  ou  pulfative , 
mais  une  douleur  acre  &  brûlante,  telle  qu'on  l'é- 
prouve toujours  dans  l'érélipèle  gangreneux.  Ne  pou- 
vant amener  le  malade  à  la  réforme  eflentielle  au 
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fuccès  5  je  m'abftîns  de  lui  donner  des  foîns  ^  d'au* 

très  s'en  chargèrent.  Il  fut  baigné,  fridionné,  traité 
du  mieux  qu  on  put ,  &  fon  état  ne  fit  qu'empirer. 
Le  bubon  fut  ouvert ,  &  l'on  en  vit  fortir  une  hu- 
meur   fanieufe ,  tenue  &  de  très  -  mauvaife  odeur* 
Eientôt  les   bords  de  la  plaie  fe  couvrirent  de  petits 
chancres  ;  &  tandis  que  le  tifTu  cellulaire  de  la  cir- 
conférence fe  détruifoit  par  la  colliquation ,  la  peau 
s'aminciiToit,  fe  renverfoit  en  dedans,  devenoit  flo- 
tante,  s'ufoit  3c  fe  convertifloit  en  un  ichor  putride 
ôc    noirâtre.    Quatre    autres    traitemens    mercuriels 
furent  ajoutés  au  premier ,   dans  l'efpace   d'une  an- 
née ,  8c  les  deux  derniers ,  dans  la  maifon  &  fous  la 
dire6tion  d'un  Praticien  qui  ne  manque   pas  d'expé- 
rience ,   accompagné    d'un  Confultant   très  -  fameux* 
Cette  fuite    de  non -fuccès  me   ramena  le  malade. 
Je  les    avois  prédits  comme  inévitables ,    3c  ils  le 
feront    toujours ,    loriqu'on   fera    concourir  l'adion 
àes   mercuriaux  avec    Falkalefcence  des  fluides ,    le 
fpafme    foutenu    des    folides  ,    l'épuifement  ,     les 
fortes  pafîions  ,    3cc,  Ce  malade  vint  s'établir  chez 
moi  fans  m'en  prévenir,  3c  dès   le  jour  même,  je  le 
logeai  fur  le  nouveau  Boulevard ,  dans   un  apparte- 
ment expofé  au  midi.  La,  je  l'examinai  foigneufe- 
ment ,  3c  je  trouvai  les  tégumens  communs  détruits 
dans  tout  l'efpace  compris  entre  les  faulTes-côtes,  la 
ligne  blanche ,  la  colonne  vertébrale  3c  le  tiers  fu- 
périeur  de  la    cuifTe ,    du  côté    du  bubon.  Il    étoic 

miné 
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tiiméparune  petite  fièvre  jqu'entreteilaiant  fans  doute 
les  douleurs  aigres,  plus  inquiétantes  que  vives,  com- 
pagnes ordinaires  d'une  plaie  fanieufe  ,  Se  parfemée 
de  points  chancreux. 

On  fe  doute  bien  qu'il  ne  fut  pas  queftion  de 
îraitement  :  le  régime  végétal,  dans  lequel  étoient 
compris  tous  les  fruits^  bien  murs  ^  la  décodion  de 
drèclie  pour  toute  boiiîon  &  beaucoup  de  conftancc 
furent  les  feules  chofes  que  j'exigeai  du  malade.  Le 
cérat  ,  la  charpie  ôc  des  bandelettes  de  linge  four- 
nirent la  matière  de  tous  les  panfements.  Quoique 
i'excefîive  fenfibilité  parût  diminuer  &  la  corrofion 
fe  rallentir,  la  plaie  loin  de  fe  borner  ,  fit  de  tels 
progrès ,  que  dans  Tefpace  de  huit  à  neuf  mois , 
toute  la  peau  du  ttonc  ,  depuis  l'ombilic  jufqu'aux: 
hanches ,  de  la  fe(îe  &  des  deux  tiers  fupérieurs  d*5 
la  cuiile  ,  du  côté  du  bubon  ,  fe  trouva  détruite.  Le 
malade,  bien  convaincu  qu'il  ne  devoir  attendre  fa 
guérifon  que  des  foins  bienfaifans  de  la  nature  ^  s'é- 
toit  retiré  dans  fa  Province.  Là  ,  fa  famille  aiTembla 
des  Médecins  êc  des  Chirurgiens  ^  qui  ne  manqué* 
rent  pas  d'affurer  ,  qu'il  falloir  retraiter  ce  malheureux , 
en  un  mot  _,  de  débiter  cous  les  beaux  préceptes  fut 
cette  matière,  répandus  dans  les  livres  claffiques.  Mais  > 
prémuni  par  mes  confeils  ,  raffermi  fans  celfe  par 
la  correlpondance  que  j'entretenois  avec  lui ,  le 
malade  fut  infenfible  aux  plus  belles  promelfes  ,  Se 
pour  échapper  aux  inftances  3c  aux  menaces  qui  fe 
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fuccédoient  tour-à-tour ,  il  fe  retira  dans  une  petite 
ferme  ifolée  dont  il  étoit  propriétaire.  Là ,  Tinftin^l: 
lui  fuescra  de  vivre  de  haricots  blancs  &  d'eau. 
Dans  la  vue  de  rétablir  la  tranfpiration  j  prefque 
nulle  dans  ces  circonftances ,  je  lui  avois  prefcrit 
tout  l'exercice  compatible  avec  fon  état.  En  confé- 
quence  il  fe  trainoit  cent  fois  le  jour,  à  l'aide  d'un 
bâton  ,  hors  de  fon  appartement ,  où  la  fatigue  de 
les  douleurs  ne  tardoient  pas  à  le  ramener.  Vers  le 
commencement  du  onzième  mois,  l'érétifme  celTa^ 
les  douleurs  diminuèrent ,  la  peau  reprit  un  peu  de 
foupleffe  &>  d'humidité.  Ce  fut  là  la  première  époque 
feniible  de  la  convalefcence  :  la  plaie  alla  toujours  en 
décroifiTant;  le  malade  fentoit  renaître  fes  forces  & 
revenir  fon  embonpoint  \  enfin  trois  mois  au  plus 
achevèrent  la  guérifon.  Les  cicatrices  hideufes  qui 
couvrent  la  moitié  de  fon  corps,  ont  prêté  fuffifam- 
ment  pour  qu'il  marche  droit  &  qu'il  exécute  tous 
les  mouvemens.  Près  de  dix  ans  écoulés  depuis  cette 
guérifon  ,  ont  dû  ralïurer  contre  l'apparition  tant 
prédite  de  nouveaux  fymptômes  ,  &  j'ai  dans  ce 
moment  fous  les  yeux,  avec  le  malade  lui-même , 
plus  d'une  preuve  de  fa  bonne  fanté,  &  de  la  parfaite 
dépuration  que  je  n'avois  pas  craint  de  lui  pro- 
mettre. 

Un  militaire  d'environ  trente  ans,  avoit  été  traité 
diverfes  fois  fans  fuccès  pour  quelques  fymptômes 
vénériens  primitifs,  de  peu  de  conféquence.  A  chaque 


l99l 

traitement ,  nouveaux  accidens ,  qui  ne  manqnoîent 
pas    de    fe  développer  ,    tantôt  dans    le     cours    des 
remèdes  ,  tancôt  après  leur  celTation.  Enfin  après  quatre 
ou   cinq  traitemens  confécutifsj  très  voifins   l'un  de 
l'autre,    qu'on  fe  propofoit  daugmenter  d'un    nou- 
veau ,  (î  le  malade  Tavoit  permis,  voici  quel  ctoic  (on 
•ëcar.   Les  cartilages  &    l'un  des  os   propres    du    nez 
n'exiftoienc  plus  :  la  peau   qui  recouvre  les  premiers 
avoit  été  détruite  par  une  éroiion  inflammatoire   Sc 
vive  ,   dont    les  imprellions   donnoienc  à   cet  ulcère 
une  apparence  cancéreufe.  La  voûte  du   palais   étoic 
percée  d  un  trou  rond  ,   à   palier   le  pouce  ,  oii  l'on 
voyoit  une  porcion  mobile  des  os  palatins ,  qui  fem- 
bloit  n'être  retenue  dans  fa  place  que  par  l'étroitefï© 
relative  de   l'orifice.  L'une  des  jambes  ,  depuis  l'arti- 
culation  du  genou  ,    inclulivement ,  jufquiaux  mal- 
léoles ,  exclufivement ,  étoit  occupée  par  un   ulcère 
fanieux,  qui,  comme  celui  de  Tobfervation   précé- 
dente ,  avoit  détruit  la  peau  j  le  tifiTu  cellulaire  fub- 
cutané,  &  beaucoup  endommagé  celui  qui   unit  les 
mufcles  entr'eux    Une  fièvre  hedlique  ,  avec  des  re- 
doublemens  le  foir,  précédés  de  fiiiTons ,  jointe  aux 
douleurs ,  auffi  vives  que  continues,  de  l'ulcère,  avoic 
réduit  le  malade  à  l'état  d'un  fpeélre,  qu^un  foufïle 
de  vie  animeroit. 

J'avois  beaucoup  réfléchi  fur  la  condance  Sz  l'in- 
tenfité  des  douleurs,  le  défordre  qu'elles  jettent  dans 
les  fondions  I»  l'obftacle  toujours  préfent  qu'elles  met- 
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rent  à  la  formation  des  bons  fucs,  &  par  conféquenc 
au  récabliirement  des  forces  Se  de  la  fanté.  Je  cher- 
chai donc  à  calmer  les  douleurs.  Pour  y  réuffir  ^  je 
fis  fondre  trois  grains  de  laudanum  folide  dans  cinq 
ou  fix  gouttes  d'eau ,  que  j'étendis  enfuite  dans  la 
quantité  de  cérat  néceflTaire  pour  un  panfement.  Dès 
le  même  jour,  le  malade  qui  ne  dormoit  plus,  re- 
trouva le  fommeil  5  fouffrit  moins,  &  prit  quelques 
alimens.  Le  fommeil  avoir  ici  deux  caufes  :  la  cef- 
fation  des  douleurs.  Se  l'adion  immédiate  de  l'opium 
réforbé  (  i  ).  Tant  que  la  plaie  refta  doiiloureufe,  le 


(i)Je  ne  hafardai  que  la  dofe  â* opium  incapable  de  nuire, 
après  une  entière  réfopnon ,  que  je  regardois  comme  très-poflî- 
ble  alors.  Le  fréquent  ufage  que  j'ai  fait  depuis  dix  ans  de  ce 
xemède ,  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies  chirurgicales  , 
m'a  rendu  moins  réfervé  fur  fa  dofe.  Je  fuis  aujourd'hui  cou- 
vaincu  qu'on  peut  donner  ou  appliquer  impunément  les  plus 
fortes  dofes  d'opium  :  par  exemple ,  je  fuis  convaincu  que  fî 
l'intenfité  de  la  douleur  eft  telle  qu'elle  ne  puifTe  céder  qu'à 
quinze  grains  d'opium  ,  ces  quinze  grains  n'exerceront  en  au- 
cune manière  leur  vertu  foporifique  :  fi  dans  ce  cas  le  malade 
dort ,  fon  fommeil  fera  naturel ,  &  ne  dépendra  que  du  calme 
produit  par  la  celfation  de  la  douleur.  Si  dans  le  cas  fuppofé , 
l'on  donnoit  feize  grains  d'opium  ,  l'effet  foporiiique  fadicé, 
ou  l'effet  immédiatement  utile  pour  amener  le  fommeil  ,  feroit 
égal  à  un  grain.  Un  exemple  fera  mieux  fentir  ce  que  je  veux 
dire.  Un  jaloux  donne  à  fa  concubine  une  forte  dofe  de  can- 
îharides.  L'eftomac  &;  les  inteftins  s'enflamment  &  s'ulcèrent 
çTcfondément.  La  femme  pouffe  des  hurkmens  continuels  ax- 


panfement  fut  le  même.  Je  dis  refta  douloureufe, 
parce  que  s'il  arrivoic  par  hafard  qu'un  panfement,  du 

rachés  par  la  douleur.  Pour  la  faire  taire  une  fois  pour  tou- 
tes ,  le  jaloux  lui  fait  prendre  deux  gros  de  laudanum  folide. 
Qu  arrive-t-il  ?  la  femme  dort  trois  jours  &  trois  nuits ,  s'é- 
veille ,  ne  fouiîre  plus ,  demande  à  manger  j  la  voilà  guérie. 
Lettre  de  Valifneri  à  Lanzoni,  tom.  i,  pag.  i68  ,  des  (Euvres 
de   ce  dernier. 

Maintenant ,  difcutons  ce  fait ,  qu'on  pourroit  étayer  de 
plufieurs  autres ,  fî  l'autorité  de  Valifneri  ne  le  mettoit  pas 
au-delfus  de  tout  foupçon  de  fuppofition  ou  d'exagération.  N'eft- 
il  pas  certain  que  deux  gros  de  laudanum  folide  auroient  en- 
dormi pour  toujours  une  perfonne  faine  ?  Si  la  concubine  ,  en 
proie  aux  plus  vives  douleurs ,  n'en  eft  pas  morte ,  c'eft  que  les 
cinq  fi xièmes  au  moins  de  cette  dofe ,  furent  employés  contre 
la  douleur ,  fervireiit  à  ramener  les  folides  au  degré  de  tenfioii 
qui  conftitue  l'état  fain,  &  le   refte  à  faire  dormir. 

Si  je  m'arrête  long-temps  fur  un  objet  en  quelque  forte 
étranger  à  cet  ouvrage,  c'eft  que  je  fuis  bien  convaincu,  qu'il 
périt ,  fur-tout  par  les  maladies  qui  font  du  relfort  de  la  Chirur- 
gie ,  une  infinité  d'hommes ,  par  le  feul  effet  de  la  douleur  5  & 
comme  il  n'eft  aucune  douleur  que  l'opium  ne  puiffe  ou  difîiper 
ou  calmer,  je  fuis  également  convaincu  qu'il  périt  une  infinité 
d'hommes  que  l'opium,  donné  ou  appliqué  à  des  dofes  proportion- 
nées à  l'intenfité  de  la  douleur  ,  auroit  confervés  à  la  fociété. 

Je  n'a|oute  qu'un  mot.  Les  gens  de  l'art  ne  font  pas  affes 

perfuadés  de  deux  vérités  fort  importantes  :  l'une ,  que  la  douleur 

eft  l'ennemi  le  plus  redoutable  du  genre  humain  j  l'autre ,   que 

l'opium  eft  le  plus  grand  remède  que  les  hommes  tiennent  de 

a  bonté  du  Créateur. 
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mncîn  ou  du  foir,  fut  retardé  de  quelques  heures,  le 
malade  fentoit  approcher  fes  anciennes  douleurs  , 
qu'on  ne  manquoit  jamais  d'écarter  par  l'application 
de  nouvel  opium.  La  fièvre  ne  tarda  pas  à  difparoî- 
tre.  En  un  mo: ,  les  bienfaits  du  ftupéfiant  furent  fi 
marqués,  qu'en  moins  de  huit  jours  ^  le  malade  fe  vit 
en  état  de  lortir  de  fon  lit ,  de  fe  teilir  debout  à  l'aide 
d'un  bâton,  ôc  bientôt  après,  de  fe  promener  dans  fa 
chranbre.  Dès  qu  tl  fut  en  état  de  foutenir  la  voi- 
ture, environ  ûx  femaines  après  mes  premiers  foins, 
je  le  fis  partir  pour  fa  province,  où  il  ne  vécut  pen- 
dant plus  de  fix  mois  que  de  galettes  de  bled  noir, 
de  f^  uits  bien  mûrs ,  de  légumes  Se  de  laitage.  Lorf- 
qu  il  put  monter  à  cheval ,  il  reprit  l'exercice  de 
ia  chafie,  &  s'en  trouva  bien»  <^uelques  portions  d*os 
fe  décachèrent  des  folTes  nafales.  Se  i'ukère  du  nez 
fe  cicatrifa  ,  vers  le  cinquième  mois  ;  celui  de  la 
jambe  ne  fut  defféché  parfaitement  qu'environ  uti 
mois  après  (i)  L'os  flottant  dans  le  trou  du  pabis, 
importunoit  beaucoup  le  malade  Se  rendoit  fa  ref- 
piration  infecle.  Il  revint  a  Paiis,  j'en  fis  l'extradion. 


(î)  Sî  îa  guérifoii  fe  fit  moins  attendre  ici  que  dans  le  cas 
précédent,  c'efi:  un  des  bienfaits  de  l'opium.  Le  moyen  que  la 
nature  travaille  utilement  à  réparer  un  corps  dont  les  liquides 
6c  les  folides  font  également  viciés  &  pervertis  ,  au  milieu  des 
douleurs  continuelles  ,  ou  du  mal-aife  importun  qui  prend  leilï 
place ,  lorfquelles  viennent  à  s'aiToupir  l 
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fans  effuiîon  de  fang^  ce  que  j'avois  fort  à  cœur,' 
parce  que  la  perte  de  fubftance  écanc  déjà  fort  con- 
fidérable ,  il  convenoic  de  ne  pas  l'augmentée  par  de 
nouvelles  lacérations. Ce  fragment  d'os,  que  je  con- 
f^rve  5  a  huit  ou  neuf  lignes  dans  fa  moindre  di- 
menfion  (i).  La  fanté  du  malade  étoit  alors  parfaite, 
Se  plusieurs  années  après,  j'ai  reçu  de  fa  part,  avec 
de  nouvelles  marques  de  fa  gratitude  j  l'aiïurance 
infiniment  plus  flatteufe  ,  que  fa  fanté  ne  s'étoit  point 
démentie. 

Ces  trois  obfervations  ne  font  pas ,  comme  on 
pourroit  le  croire,  un  triage  fait  à  plaifir  fur  beau- 
coup d'autres  de  même  efpèce;  ce  font  les  feuls 
cas  graves ,  où  je  me  fois  permis  de  confier  à  la  na- 
ture tout  le  foin  de  la  guérifon» 

Il  eft  aifé  de  prévoir  qu'on  ne  manquera  pas 
de  faire  honneur  de  ces  trois  guérifons  aux  remè-  - 
des  que  les  malades  avoient  pris  auparavant  ^  quoi- 
qu'en  apparence  infructueux.  Sur  cela  j'obferverai 
premièrement ,  qu'aucun  des  Praticiens  qui  les  vi- 
rent ,  les  uns  &  les  autres ,  plus  ou  moins  long- 
temps après  le  dernier  traitement  ,  ne  les  crue 
exempts  de  virus,  que  tous  au  contraire  reconnurent 


(i)  L'extradion  par  la  bouche  de  cette  efpèce  d'obturateur 
ne  changea  rien  dans  l'articulation  des  fons;  le  malade  fe  fît 
entendre  comme  auparavant.  J'avois  annoncé  le  contraire;  je  fus' 
bien  agréablement  démenti  par  l'événement, 
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la  nécelTué  de  combattre  le  vice  interne ,  Se  rimpof- 
fîbilité  de  le  faire  avec  fuccès,  dans  l'état  effrayant  oà 
ces  malades  fe  trouvoient  alors. 

En  fécond  lieu ,  je  dis  que  ces  trois  guérifons  ne 
font  pas  davantage  au-deffus  des  forces  de  la  nature, 
que  celle  de  la  femme  dont  on  a  parlé  dans  le  qua- 
trième paragraphe  :  or,  la  guérifon  de  celle-ci  eH  in- 
conteftabîement  l'ouvrage  de  la  nature  ,  puirqu'elle 
n'a  pris  abfolument  aucuns  remèdes  anti-vénériens. 

Dira-t-on  que  le  virus  roule  encore  dans  les  veines 
de  ces  trois  malades  ?  Soyons  de  bonne-foi  y  un  pa- 
reil jugement  porté  fur  des  guérifons  que  nous  au- 
rions opérées  nous-mêmes  ,  par  un  de  ces  traitemens 
ambigus,  où  ïlnobfervation  de  quelque  précepte  de 
peu  d'imporrmice ,  offre  un  prétexte  à  la  critique  in* 
quietce  &  jaloufe,,  parokroit  fans  doute  bien  inique 
ou  bien  abfurde  aux  perfonnes  qui  les  auroient  pro- 
curées. Ces  Praticiens ,  vexés  par  l'ignorance  ou  la 
mauvaife  humeur,  ne  manqueroient  pas  d'en  appeller 
à  la  bonne  fancé  des  malades.  Eh  bien,  c'eft  cette 
même  bonne  fanré  que  j'oppofe  à  ceux  qui  s'oftine- 
roient  à  douter  de  la  fureté  des  guérifons  Jpontanées^ 

Cette  manière  de  procéder  avec  les  parti  fans  ou- 
trés du  mercure  eft  folide  ,  conféquente,  jufte  ;  elle 
paroîura  telle  aux  bons  efprits ,  aux  perfonnes  déiin- 
téreilées ,  qui  dans  la  recherche  du  vrai  ne  fe  font 
pas  précéder  par  l'erreur  ou  par  un  intérêt  fordide^  mais 
ies  enfins  de  l'habitude  a  de  la  routine  &   du  prc- 


Jugé,  qui  fouvenc  n'ont  pas  même  afTez  de  lumières 
pour  être  défabufés ,  fe  font  d'autres  principes  de 
d'autres  rèsîes  de  raifonnemenr.  Ces  Meffieurs  ont 
deux  poids  &  deux  mefures.  Arrive-t-il,  ce  qui  neù. 
pas  rare ,  qu'un  traitement  mercuriel  n'ait  pas  le 
fuccès  qu'ils  s'en  promettoient ,  que  la  guérifon  foit 
ou  paroiiTe  imparfaite?  ils  n^en  feront  pas  moins 
affirmatih  pour  l'entière  dépuration.  >t  S'il  fe  trouve 
quelques  malades  aflfez  hardis  pour  marquer  leurs 
craintes,  on  les  fait  paiïer  pour  des  malades  imagi- 
naires 5  on  attribue  à  des  féroficés  bilieufes  les  mau- 
vais effets  de  la  matière  vénérienne,  &  ,  comme  fi 
l'on  parloir  à  des  enfans  qu'on  voulut  am.ufer,  on 
leur  dit,  que  le  mercure  eft  un  furet,  dont  elle  fuit 
même  les  approches,  tellement  qu'ils  font  obligés  de 
s'avouer  guéris ,  pendant  qu'ils  fouffrent  des  accidens 
infupportables. 

Mais  on  n'en  ufe  pas  ainfi  avec  des  perfonnes 
traitées  par  d'autres  remèdes  :  la  moindre  indifpoli- 
tion  qui  leur  arrive  eft  rapportée  à  l'aârion  d'une 
certaine  quantité  de  matière  impure  ,  échappée  à  l'ac- 
tion du  médicament.  On  leur  perfuade  que  cette 
circonftance ,  jointe  a  celle  de  n'avoir  pas  été  traitées 
par  ce  qu'on  appelle  la  bonne  méthode  ,  avec  le  pré- 
tendu fpécifique  ,  font  des  marques  indubitables  de 
l'imperfection  de  la  cure  ,  &  fouvent  pour  quelques 
petites  bubetces  ou  quelques  veftiges  de  morfures  de 
puces,  on  les  fait  repalfer  par  l'étamine,  &  ne  pouvant 


[  ^o6  J 
tirer  de  fuperfluités  ni  d'impuretés  de  leurs  corps  , 
on  épuife  les  humeurs  naturelles ,  on  altère  la  fub~ 
ftance  des  parties  folides,  &  on  confume  a iïez  d'hu- 
midité radicale  pour  leur  ôcer  la  vie  ,  ou  du  moins 
pour  les  rendre  étiques ,  marafmés ,  deiTéchés,  ôc 
comme  des  fqueletres  «.  Voilà  ce  que  nous  aurions 
pu  dire  ,  &  ce  qu'a  dit  pour  nous  un  Ecrivain  da 
xvii^.  fiècle  (  I  ).  Les  temps  ont  beau  changer ,  les 
hommes  reftent  toujours  les   mêmes. 

Revenons  aux  guérifons  fpontanées ,  dont  on  ne 
iauroit  révoquer  en  doute  la  réalité.  Et  certes,  bien  en 
prend  à  la  plupart  des  malades,  que  les  forces  vitales 
puifTent  ou  détruire  ou  chaffer  le  virus  vérolique. 
Sans  l'utile  effort  de  la  puifîance  médicatrice  individuel- 
le ,  combien  peu  de  malades  fe  trouveroient  radicale- 
ment guéris,  même  après  le  traitement  le  mieux  con- 
duit. Croit-on ,  bien  pofitivement  &  d'une  croyance 
motivée  &  réfléchie,  qu'un  malade  qui  fort  des  remè- 
des avec  un  ulcère  vénérien ,  qui  ne  fera  cicatrifé  que 
trois  mois  après,  avec  une  gonorrhée  foncée  en  cou- 
leur, qui  ne  fera  tarie  qu'à  la  même  époque  ou  plus 
tard  encore  ,  avec  un  tefticule  endurci ,  une  exoftofe  , 
vraie  ou  faufle  ,  fe  trouvât  dans  la  fuite  exempt  de 
tout  virus,  fi  la  nature  n'achevoit  ce  que  l'art  a 
commencé  ? 

On  ne  peut  douter  que  les  liqueurs  fournies  par 

(î)  De  Blegny,  Opér.  cit.  Part.   3 ,  pag.  15  &  io. 


[107  ] 
riilcêre  &  par  l'urètre ,  inoculées  à  des  fujets  fains , 

ne  leur  tranfmifTent  la  maladie  ,  ce  qui  n'eft  pas  rare 
dans  les  inoculations  de  contact  ^  elles  devroient  donc 
perpétuer  l'infedion  dans  l'individu  qui  les  fournit. 
On  voit  pourtant  le  plus  grand  nombre  de  ces  ma- 
lades guérir  entièrement  fans  aucun  fecours  pofté- 
rieur.  Peut-on  méconnoître  ici  la  bienfaifante  nature, 
abattant  enfin  toutes  les  têtes  de  l'hydre! 

En  convenant  de  Texillence  du  virus  vénérien  après 
le  traitement  5  quelques  Praticiens  prétendront  enfin, 
qu'il  eft  détruit  par  le  mercure  qui  circule  encore 
dans  le  fyftême  vafculaire.  Je  pourrois  faire  voir  que 
ce  n'eft-là  qu'une  allégation  deftituée  de  preuves  j  mais 
il  ne  faut  pas  ôter  aux  gens  de  l'art  une  petite  ref- 
fource  contre  les  infortunes  ordinaires  de  leur  pra- 
tique ,  reiïburce  dont  leur  probité  répond  qu'ils 
n'abuferont  jamais. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on  ,  quelques-uns  de  ces 
fujets  rechutent-ils  ?  L'objedion  eft  facile  à  réfou- 
dre; c'eft  que  la  nature  n'a  dans  un  fujet  quelconque, 
qu'un  degré  de  force  déterminé  :  (i  le  virus  repompé 
furpaiïe  les  forces  expulfives  de  la  machine  animale  , 
le  malade  rechutera  \  au  contraire  fi  l'énergie  du  prin- 
cipe confervateur  eft  fupérieure  à  celle  du  virus,  ce- 
lui-ci fera  détruit ,  &   le  malade  demeurera   parfai-^ 


tement  gueri. 


11  fuit    delà  que ,  tout  étant  égal ,  les    perfonnes 
foibles  feront  plus  expofées  à    la  rechute  ,  que  les 


perfonnes  vigoureufes,  &  c'efl  ce  que  l'expérience 
confirme.  Il  s'enfuit  encore ,  qu'on  devroit  fur  Li  fin 
du  traitement ,  relever  les  forces ,  foutenir  le  prin- 
cipe vital  5  &c...  ôc  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  point. 

Je  n'étendrai  pas  plus  loin  mes  réflexions  fur  cette 
matière  ;  j'en  ai  dit  alFez  pour  le  vrai  Médecin  j  c*eft 
à  lui  feul  que  je  foumets  mes  vues,  ôc  j'aime  à 
croire  qu'accoutumé,  comme  il  l'eft  ,  à  rapporter, 
dans  une  infinité  de  circonftances ,  l'entier  fuccès  à 
la  nature ,  il  ne  rougira  pas  de  le  partager  avec  elle 
dans  le  traitement  des  maladits  vénériennes.- 

Qui  pourroit,  après  ce  quon  vient  de  lire  dans 
cet  article  ,  s'obiliner  encore  à  douer  exclufivement 
le  mercure  de  la  faculté  anti-vénérienne!  qui  pour- 
voit ne  pas  voir  que  cette  faculté  eft  prefque  aufli 
répandue  que  la  maladie  elle-même!  En  etfet,  quelle 
abondance  de  moyens  pour  celui  qui  fait  les  employer  ! 
quelle  var^té,  je  ne  dis  pas  de  remèdes,  mais  de 
genres  de  remèdes ,  de  fources  diverfes ,  où  le  Mé- 
decin peut  puifer  abondamment ,  de  a  fon  choix ,  les 
fecours  dont  il  a  befoin  !  Ouvrons  donc  les  yeux 
à  la  lumière  ;  ^  reconnoifTons  que  l'art  eft  riche  en 
anti-vénériens,  pour  celui  qui  fait  tirer  parti  de  (es 
richeiïes ,  &  qu'il  peut  s'enrichir  encore.  Avouons  en- 
hn^quQ  l'indigence  où  le  réduifent  les  partifans  de 
la  vertu  exclufive  du  mercure  ,  n'a  d'autre  bafe  que 
le  défaut  d'inftru6tion  ou  le   préjugé. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  qui  doit 
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fe  préfenter  à  tout  ledeur  attentif.  Comment  des 

remèdes  entre  lefquels  règne  une  iî  grande  variété, 
des  remèdes  11  difïerens  par  leur  nature  &  en  appa- 
rence par  leur  manière  d'agir  (i),  peuvent-ils  jouir 
d'une  propriété  médicamenteufe  commune?  comment 
peuvent-ils  tous  guérir  la  vérole  ?  Cette  réflexion  ne 
m'a  pas  échappé,   &  j'ai  cherché  la  folucion   de  la 
difficulté  qu'elle  renferme  -.l'ai-je  trouvée  ?  on  en  jugera. 
Pour  guérir  la  vérole,  il  faut   fondre,  atténuer  , 
ôc  j'incline  à  croire  qu'il  ne   faut  que  cela.  Com- 
ment les   remèdes    produifent-ils  l'atténuation?  De 
deux  manières,  ou   en  aiguillonnant   les  folides  de 
les  déterminant  à  augmenter  leur  effort  fur  les  flui- 
des ,    ou   bien  en  divifant  Se  atténuant  ces  mêmes 
fluides    par  l'adtion    immédiate  qu'ils  exercent    fur 
eux.  Plus  cette  dernière  opération  des  remèdes  fera 
conddérable ,  tout  étant   fuppofé  égal ,  plus  ils   pof- 
féderont  éminemment    la   vertu  fondante.  Mais  ce 
n'eu:  pas  à  la  feule  adion  immédiate  que  ces  médica- 
mens    doivent  leur  vertu  ;   car  ils  ne  laiiTeront  pas 
d'être   atténuans ,   pour  n'être   que  fl:imulans  ,  pour 
n'agir  que  fur  les  folides.  Ne  voit-on  pas  en  effet, 
fans  beaucoup  de  réflexion,  que  l'atténuation  eft  prin- 
cipalement l'ouvrage  de  la  nature,  Ôc  que  nos  folides , 
fur-tout  les  mufcles  ôc  les  artères,  font  les  inftrumens 
qui  l'exécutent.  Or,  tous  les  remèdes,  dont   nous 

(0  Cette  manière  d'agir  eft  commune  à  tous  ces  genres  da 
remèdes,  fi  l'on  en  excepte  les  alimens, 
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avons  parlé  ,  font  atténuans  de  Tune  ou  de  Tautre 
manière;  ils  ont  donc  tous  une  adion  commune; 
ils  doivent  donc  tous  produire  fur  nos  corps  l'effet 
dépendant  de  cette  a6tion  ;  s'il  fulEt  d'atténuer  pouc 
guérir  la  vérole,  ils  doivent  donc  tous  être  anti  véné- 
riens.Leurdiveriîté  n'eft  donc  qu'apparente  ,  Ôc  l'objec- 
tion qu'elle  femble  offrir,  une  illulion  facile  à  dififiper. 

Il  faut  convenir  que  ces  moyens  ne  pofsèdent  pas 
tous  au  même  degré  la  vertu  anti -vénérienne;  mais 
c'eft  par  cette  variété  même  qu'ils  font  très-recom- 
mandables;  c'eft  par  elle  qu'ils  fourniiTent  au  Praticiea 
de  quoi  fatisfaire,  dans  une  jufte  mefure,  à  tous  les 
cas  ,  quelque  variés  qu'ils  puiflent  être. 

D'après  la  manière  dont  nous  envifageons  les  anti- 
vénériens  ,  on  voit  que  c'eft  moins  leur  adion  immé- 
diate qui  guérit,  que  celle  qu'ils  déterminent  dans 
.les  foîides.  Il  eft  donc  plus  indifférent  quil  ne  le 
paroît  d*abord,  d'employer  tel  ou  tel  autre  moyen.  La 
chofe  importante,  l'opération  elTentielle  ici,  c'eft  l'aug- 
mentation du  mouvement  des  folides  :  il  faut  exciter, 
foutenir  une  émotion  fébrile  (i),  la  fièvre  même  dans 

(i)  Ce  fercit  contre  mon  intention  qu'on  confondroit  fémo- 
tion  fébrile  avec  celle  qui  fait,  dit-on,  lacrife,  à  laquelle  quel- 
ques Ecrivains  attribuent  la  guérifon  des  maladies  vénériennes. 
La  première  eft  réelle  ,  fenfible  &  dans  mes  principes  5  la  fé- 
conde auroit  befoin  d'autres  autorités  que  celles  qui  i'atteftenc  , 
pour  ne  pas  palTer  dans  mon  eCprit  pour  une  chimère  :,  enfantée 
par  refprit  de  fyftéme  ,  &  défendue  plutôt  par  des  fubtilités  que 
par  des  raifons  folidcs. 
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certains  cas  ;  il  faut  aiguillonner  le  principe  confer\='â- 
teur ,  que  nous  appelions  nature  ,  l'avertir  en  quelque 
forte  de  la  préfence  de  l'ennemi  &  l'aider  à  triompher 
de  ^QS   attaques. 

Après  avoir  fait  voir  combien  la  bafe,  où  repofe 
la  prétendue  vertu  anti-vénérienne  exclufive  du  mer- 
cure, eft  chancelante  ,  &  eflfayé  de  la  renverfer  ,  paf^ 
fons  à  hfpécificiêé  de  ce  minéral.  Cette  propriété  tant 
célébrée  a-t-elle  des  fondemens  plus  folides?  Nous 
ofons  afiTurer  que  non.  L'idée  de  Jpecîfique  renferme 
celle  d'une  vertu  particulière ,  propre ,  individuelle  , 
occulte,  ne  répondant  à  aucune  indication ,  n'exigeant 
pour  guérir  aucune  évacuation  Se  guériiTant  fûrement. 
C'eft  par  l'enfemble  de  ces  qualités,  toutes  eiïentielles, 
que  le  quinquina  ,  le  feul  fpécifique  peut-être ,  félon 
Freind  ,  que  la  Médecine  pofsède ,  eft  réputé  le  foé- 
cifique  des  fièvres  intermittentes  (  i  ).    Quoique   fa 


(i)  Je  me  garderai  bien  de  prétendre  que  le  quinquina  foit 
un  fpécifique  abfolu,  que  fa  vertu  anti-fébrile  foit  une  faculté 
fpéciale,  individuelle.  Je  fuis  forc-é  de  penfer  le  contraire,  quand 
je  vois  que  prefque  toutes  les  fubftances ,  où  l'on  trouve  à  peu- 
près  la  même  nature  &  la  même  proportion  de  principes  fecon- 
daires ,  ont  des  propriétés  analogues.  Il  eft  très-vrai  que  nous 
l'adminiftrons  comme  fpécifique  j  mais  qu'eft-ce  à  dire  ?  Nous 
ne  verrons  en  lui  qu'un  médicament  clafifique  ,  lorfque  nous 
aurons  découvert  l'indication  des  fièvres  intermittentes  à  laquelle 
il  répond.  Mais  quand  cette  condition  fera-t-elle  remplie  j  quand 
peidra-t-il,  à  ce  prix,  le  nom  pompeux  dont  notre  ignorance  le 
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fpécifîcité  IlÛ  foît  dirputée ,  nous  îe  prendrons  poui: 
modèle  du  vrai  fpécifique.  Si  le  mercure  mis  en  re- 
gard avec  cette  écorce ,  ne  foutient  pas  le  parallèle  ^ 
il  perd  tout  droit  à  la  fpécifîcité. 

■Le  mercure  agit-il  d'une  manière  analogue  à  celle 
du  quinquina  >  qui  pourroic  le  prétendre  ?  Les  plus 
petites  évacuations  fufpendent  fonvent  Teffet  de  l'é* 
corce  du  Pérou,  rappellent  même  Ta  fièvre, qui  n*auroii: 
pas  reparu  file  ventre  n'eue  point  coulé  :  le  mercure  au 
contraire,  après  avoir  agi  comme  atténuant  méchani^ 
que,  évacue  l'humeur  divifée  par  les  couloirs  de  la  falive^ 
des  urines,  par  les  felles,  la  peau,  &c.  ou  exige  des 
moyens  acceifoires  qui  produifent  quelqu'une  de  ces 
évacuations ,  s'il  e(l  donné  à  trop  petite  dofe  pout 
les  exciter  lui  même.  Nous  ignorons  abfolument  la 
manière  dont  le  quinquina  agit  fur  la  caufe  matérielle 
des  fièvres  î  la  façon  d'agir  du  mercure  paroît  démon>- 
trée.  Le  quinquina  guérit  adez  conilamment  les  fiè- 
vres non  compliquées ,  on  pourroit  même  dire  qu'il 
les  guérit  toujours  dans  les  individus  bien  conftitués 
6:  fains  d'ailleurs  :  le  mercure  foutiendra-t-il  le  parai- 

décore  î  Je  i'ai  déjà  dit,  lorfque  nous  coi^.noîtrons  la  nature  des 
fièvres  ,  &  le  célèbre  Ramazzini  ,  Ci  digne  du  nom  de  troifiemè 
Hippocrate  ,  que  lui  donna  l'Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture ,  en  l'afiociant  à  Tes  travaux  ,  ne  prouve  que  trop  ,  que  là 
Médecine  l'ignore  encore  :  Veram  febrium  theoriam  &  praxim 
inter  ea  qu&  adkuc  dejîderantur  ejfe  recenfenda  ,  eft  le  texte  d*un 
difcoursjod  ce  ^rand-homme  établit  cette  humiliante  vérité. 

lèle 
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lèle  à  cet  égard  ?  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  pofteîf 
le  défefpoir  dans  le  cœur  des  malades  ;  mais  qu  ils 
jettent  les  yeux  autour  d'eux  ,  ils  y  découvriront  la 
trille  vérité,  dont  je  me  crois  permis  de  leur  épargner: 
la  preuve.  Quels  accidens ,  quels  ravages  a  jamais 
produits  le  quinquina  donné  à  propos  ^  fous  quelque 
forme,  de  quelque  manière  &  à  quelque  dofe  qu'on 
l'emploie?  Comme  amer  ,  il  peut ,  à  la  vérité  ,  nuire 
aux  individus  anciennement  &  fortement  obftrués ,  a 
ceux  qui  font  fecs  ,  très-chauds ,  très-irritables  ,  &c. 
mais  il  n'eft  perfonne  qui  ne  connoiire  ces  cas  d'excep- 
tion :  on  me  difpenfera  fans  doute  de  peindre  ici  les 
ravages  produits  par  le  mercure,  même  entre  les  mains 
des  gens  inftruits.  Combien  feroit  affreux  le  tableau 
des  maux  dont  il  eft  tous  les  jours  l'inftrument  dans 
celles  des  ignorans  !  Convenons  donc  qu'il  n'exifre 
aucune  analogie  entre  la  façon  d'agir,  les  effets  Ôc  l'effi- 
cacité du  mercure  ,  ôc  les  qualités  correfpondantes  du 
quinquina,  ni  par  conféquent  aucun  rapport  eflentiel 
entre  les  facultés  prétendues  fpécifiques  de  ces  deux 
médicamens. 

Ces  confidérations  prouvent ,  à  notre  avis ,  d'une 
manière  inconteftable ,  que  le  mercure  ne  difrere  au- 
cunement des  autres  fondans  :  comme  eux,  il  atténue, 
il  fond,  il  défobftruej  comme  eux,  il  convient  dans 
le  temps  de  l'épaifliirement ,  ôc  nuit  quand  la  dilTo- 
lution  putride,  eflet  néceffaire  de  la  stagnation,  s'eft 
emparée  des  fluides  ôc  des  folides  j  comme  eux  enfin 
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il  produit  des  accidens  formidables  dans  les  conlH- 
tutions  fèches ,  très-irritables,  pléthoriques,  fébriles, 
toutes  les  fois  que  les  délayans ,  les  humedtans ,  Ôcc. 
n'ont  pas  fait  perdre  à  la  fibre  une  portion  de  fa  fen- 
fîbilité.  Eft-ce  donc  là  le  caradère  d'un  fpécifique. 

Ajoutons  à  ce  qui  vient  d'être  dit  une  confidération 
fort  fimpîe  &c  qui  me  paroît  très-concluante.  Si  le 
mercure  agit  fur  le  virus  par  une  ou  plufieurs  proprié- 
tés qui  lui  foient  particulières  ôc  indépendantes  de 
fon  mouvement ,  on  conviendra  qu'il  ne  doit  jamais 
manifefter  plus  évidemment  fa  vertu  anti-vénérienne , 
que  lorfqu'il  fera  mis  en  contadt  avec  le  virus.  Suppo- 
fons  maintenant  un  chancre  primitif.  Que  devroic 
faire  le  Praticien  perfuadé  de  la  fpécificité  de  ce  mi- 
néral ?  Il  fe  hâteroit,  je  penfe,  s'il  étoit  conféquent, 
de  l'appliquer  dans  toute  fa  pureté ,  fans  altération 
ni  mélange ,  fur  le  chancre  même.  Perfonne  ne  s'eft 
néanmoins  encore  avifé  de  l'appliquer  dans  cet  état, 
de  il  eft  afTurément  très-probable  que  les  malades  n'y 
ont  rien  perdu  ^  mais  on  Ta  appliqué  dans  un  état  de 
diviiion  confecvé  par  la  graiffe ,  c'eft-à-dire,  félon 
l'opinion  commune ,  fous  la  forme  la  plus  avantageufe 
qu'il  puilTe  recevoir.  Quels  effets  a-t-il  produits?  fans 
doute  que  dépouillant  le  chancre  de  fa  virulence,  il 
l'aura  converti  en  plaie  limple  ?  Rien  moins  que  cela  • 
il  a  irrité  l'ulcère  de  la  partie  qui  le  portoit  j  il  l'a  aidé 
à  s'étendre ,  en  fouterîant  ôc  augmentant  même  l'in- 
flammation. S'eft-on  obftiné  à  continuer  l'application 


de  la  pommade  !  elle  a  rendu  calleux  Se  rebelle  un 
ulcufcuk  qu'en  peu  de  jours  l'eau  de  guimauve  au- 
roit  guéri. 

Il  y  auroic  pourtant  quelque  forte  d'injuftice  à  met-» 
tre  fur  le  compte  du  mercure  ,  confidéré  comme  tel , 
des  effets  donc  il  eft  affurément  très- innocent  :  il  n'a 
rien  fait  en  tant  que  mercure  (i)  ;  la  graille  feule  &  le 
fel  ou  favon  mercuriel  qu'elle  contient  j  ont  caufétouc 
le  mal.  C'eft  principalement  ce  dernier  agent  qui 
produit  tout  le  bien  ,  lorfqu'il  en  réfulte  quelqu'un 
de  l'application  de  la  pommade  fur  les  chancres ,  ce 
qui  ne  décèle  pas  apurement  la  propriété  anti-véné- 
rienne fpécifique  du  mercure,  mais  bien  la  caufticité 
du  fel  dont  il  eft  la  bafe  :  ce  fel  agit  dans  ce  cas  comme 
les  autres  préparations  mercurielles  cauftiques,  &  on 
fait  que  celles-ci  nagilTent  qu'a  raifon  de  leur  caufti- 
cité. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  ce  que  j'avance  ^  il  fuftiroic 
pour  l'en  convaincre  de  lui  faire  obferver,  que  les  acides 
minéraux  5  les  vitriols,  la  pierre  infernale,  le  beurre 

(i)  On  fait  que  je  ne  parle  pas  ici  des  effets  que  le  mercure  peut 
produire  en  fe  répandant  dans  la  partie  ou  eft  placé  le  chancre.  Je 
le  coniidère  du  côté  de  fon  application  &  non  du  côté  de  Ton 
mouvement.  Les  effets  du  mercure  mû,  bons  ou  mauvais,  ce  qui 
tient  aux  circonftances  ,  font  évidens;  ceux  qu'on  attribue  à  fon 
Conrad,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  ceux  qu'on  déduit  de  fa 
prétendue  fpécificité,  &  que  j'ai  feuls  en  vue  ici ,  font  abfolumenc 
nuls. 
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d'antimoine.  Sec.  produifent  fur  les  plaies  vénériennes , 
fufceptibles  de  leur  application  ^  les  mêmes  effets  que 
lesfels  mercuriels  corrofifs. En  un  mot,  je  le  répète,  fi 
le  mercure  détruifoit  le  virus  par  une  vertu  particulière 
fpécifique  j  il  devroit  l'annihiler  par  fon  feul  contadt. 
Qui  lui  reconnut  jamais  cette  propriété?  qui  l'oferoic 
défendre?  Renvoyons  donc  fa  prétendue  fpécificité  au 
fièclQ  fe mi- barbare  qui  la  vit  naître  (i).  C'eft  donner 
a  (fez  à  l'opinion  régnante,  que  d'admettre  le  mercure 
au  nombre  des  meilleurs  atténuans  ou  fondans  mé- 
chaniques. 

L'erreur  qui  fait  du  mercure  un  fpécifique  ^  eft  an- 
cienne ,  très- répandue  Se  d'autant  plus  chère  à  bien 
des  gens ,  qu'elle  s'ed  en  quelque  forte  identifiée 
avec  leur  pratique.  Us  ne  confentiront  pas  facilement 
à  s'en  défaire  j  ne  défefpérons  pas  néanmoins  d'obtenir 
d'eux  ce  facrifice  ,  en  faveur  de  la  raifon ,  de  l'expé- 
rience, de  la  bonne  phyficjue.  Se  pour  rendre  ce  facrir 


(i)  On  a  porté  rinattention  jufqu'à  diftinguer  des  degrés  dans 
h  fpécificité  du  mercure ,  comme  fi  une  propriété  individuelle 
ou  fpécifique  pouvoir  être  plus  ou  moins  ce  qu'elle  eft  néceflai- 
rement ,  plus  ou  moins  individuelle  ,  plus  ou  moins  propre ,  plus 
ou  moins  fpécifique.  Il  eft  clair  qu'on  a  fait  fpécifique  fynonyme 
d'efficace  5  mais  alors  quelle  abfurdité  de  conclure  qu'une  fub- 
ftance  ne  peut  guérir  la  vérole ,  de  ce  que  le  mercure  eft  efficace 
contre  cette  maladie  1  C'eft  comme  fi  l'on  difoit  :  La  manne  ne 
peut  pas  purger ,  parce  que  la  cajfe  eft  efficace  contre  la  confii», 
pation. 


fice  moins  pénible  Se  moins  douloureux ,  tâchons  de  les 
convaincre  qu'ils  n'abandonnent  qu'une  chimère. 

A  la  nailTance  de  l'art  de  guérir  ^  toute  fubftance 
médicamenteule  dut  palTer  pour  fpécifique  j  mais  lorf- 
que  l'expérience  &  la  réflexion  eurent  appris ,  que 
telle  vertu  qu'on  croyoit  individuelle,  fpécialesy/^/i^i- 
fique ^  en  un  mot,  particulière  à  tel  corps  ,  écoit  com- 
mune à  plufieurs  autres ,  les  fpécijîcids  difparurenc 
&  les  vertus  génériques  prirent  leur  place.  Cependant 
les  remèdes  fpècifiques  ont  quelque  chofe  de  (i  confo- 
lant  pour  les  malades,  de  fi  commode  pour  ceux  qui 
les  emploient  ,  qu'ils  conierveront  long-temps  des 
partifans  zélés.  Les  médicamens  hyftériques,  fpléniques, 
hépatiques,  Sec,  font  encore  aujourd'hui  àes fpècifiques 
pour  une  clafle  affez  nombreufe  de  Praticiens,  quoi- 
qu'à  peine  jugés  dignes  du  fouet  du  ridicule  il  y  a  deux 
mille  ans  (i).  Je  ne  voudrois  pas  affkrer  avec  un  Ecri- 
vain du  dernier  fiècle,  qu'il  n'y  a  que  des  charlatans 
qui  fe  fervent  du  terme  de 7^ /c/j^^z^^  (i)  \  mais  je  fuis 


(i)  Utrum  enim  (aiunt)  Pr&fes  quidam  eis  (fpecificis  )  impé- 
rat  ?  Quemadmodiim  in  Tragœdiâ  : 

Abi  quidem  tufiumina  ipfa  ad  Inackï  ^ 
Thebas  ,  at  âge  tu  pergîto  Cadmeias. 
fie  in  his  (medicamentis)  tu  quidem  ad  hepatis  portas  ^  tu  adve^ 
ficaruy  vel  ad  renés  duos ,  proficifcere.  Galen.  de  Comp,  Medic. 
S.  g.  Lib.  I.  Cap.  I.  Voy.  auflî  Boerhaave  ,  Trait,  des  Malad. 
vénériennes ,  pag    ^^.  89. 

(i)  Lettres  de  Guy  Patin  ,  tom.  2.  pag.  324. 
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très-perfuadé  qu'on  ne  croit  aux  fpexlfiques  que  par 
indolence ,  que  pour  s'épargner  les  frais  d'une  étude 
ou  d'un  examen ,  dont  on  ne  fent  pas  aflez  l'utilité. 
Pour  l'homme  inftruit,  il  eft  bien  peu  de  fpécifiques: 
le  quinquina  ne  l'eft  plus  (  i  )  j  le  mercure  eft  fur  le 
point  de  ceiTer  de  l'être. 

Depuis  long-tems  le  mercure  étoit  réputé  iQfpéclfi^ 
que  de  la  galle ,  lorfqu  on  s'avifa  de  le  tranfporrer  aux 
maladies  vénériennes.  En  changeant  fa  deftinarion  , 
on  conferva  fa  vertu  putative  ,  il  fut  reçu  comme  y/?e- 
cljïque»  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  doit  procéder  dans  les 
Sciences.  Quand  il  feroit  vrai  que  le  mercure  pofledât 


(i)  CéLcos  virlum  fpecificarum  aftimatores  mecum  hoc  loco  ne. 
quaquam  cdnfenfuros  préLvideo  :  Ji  fola  ,  interrogabunt^  v'irtus 
quinquina  abflerforlo  adjlricioria  j  ab  amaro-aujîero  princîpio  de- 
rivanda  yprojligandis  rebellibus  febrlbus  intermittentibus  fufjicit  y 
née  fpecifica  prorsus  ^  nobis  quoadaperandimodum  ignota^fubefii 
■cur  alla  amara  Jimul  aufiera  fimilem  ejfeelum  keroicum  infebrihus 
edere  nequeunt  ?  refpondeo  :  Pojfunt  omninb  alla  quoque  auflero- 
amara  ,  &  amaro-aufiera  motus  fébriles  ^  Aque  féliciter ,  ac  cortex 
Teruvianus  ^fiflere^  dummodb  jujîo  tempère  ,  &  majori  j  uti  .apud 
quinqiiinam  maris  ' e ft  ,  quantitate  exhibeantur,  Pulvis  radias  Tor-^ 
mentilU  ^  v.  g.  cum  extraHo  trifolii  fibrini ,  centauriiminoris,  aut 
alio  dmaro  i  obfervatâ  tamen  decentifub  mifcela  proportione  ,  in 
formam  pilularem  redaBas  ,parem  virtutem  febrifugam  ,  quod  ipfe 
aliquoties  ^  &  alii  pariter  experti  funt ,  certijjtme  exeferit  ,  nec  du" 
bitandum  efi  ,  quinplura  hujus  commatis,  defcripto  modo  in  ufum 
vocata  ,  idem pr&flitura  (int.  Cartheuf.  Fundamexita  Mater,  Medic,' 
De  Corcice  Peruviano  ,  §.  VII. 
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fpécifiqueme.m  la  vertu  antipforique ,  on  n'en  pourrolc 
rien  conclure  en  faveur  Je  la  faculcé  anti-fîphylitique. 
L'indudion  feroit  doublement  vicieufe  5  car  bien  cer- 
tainement le  mercure  n'efl:  point  le  fpécïfique  de  la 
galle.  Sans  parler  d'une  multitude  de  plantes  toniques 
&  déterfives,  toutes  très-efficaces  contre  les  maladies 
de  la  peau ,  ne  fait-on  pas  que  le  baume  de  foufFre 
de  Rulandjôc  fur-tout  la  décoction  de  galles  aluminée, 
auroient  fur  lui  bien  des  avantages  ,  fi  la  faine  pra- 
tique pouvoir  autorifer  des  applications  qui  contrarient 
la  nature,  de  la  ma'nière  la  plus  direde,  en  repouflfant 
vers  le  centre  l'humeur  viciée  qu'elle  chaflfoit  à  la 
circonférence  (i).  Puifque  le  mercure  n'eft  pas  le  fpé- 
cifique  de  la  galle ,  on  a  donc  commis  une  double 
faute  ,  on  a  donc  mal  raifonné  fous  deux  rapports  : 
1°.  en  ce  qu'on  a  conclu  de  l^ifpéàficité antipforique  à  la 
fpéciftcuéanù-Jiphylitique\  2°.  en  ce  qu  on  eft  parti  d'une 
faufife  fuppoficion.  Soit ,  dira-t-on  j  nos  pères  ont  mal 


(i)  On  m'a  dit,  &  j'ai  peine  à  le  croire,  que  la  plupart  des 
Chirurgiens -majoré  de  Régiment  ^  à  qui  l'on  ne  pafle  que  zo  ou 
30  fols  par  galleux  qu'ils  traitent ,  ppur  que  la  dépenfe  n'excède 
pas  l'honoraire  j  bornent  leurs  foins  à  des  lotions  alumineufes , 
accompagnées  de  quelques  prifes  de  jalap.  Si  les  chofes  fontainfi, 
que  de  dépôts  confécutifs ,  que  d'obltrudions  ,  que  de  fièvres 
anomales  &  autres ,  que  de  morts  enfin  ne  pourroit-on  pas  repro- 
cher à  cet  aveugle  empirifme.  Si  j'écrivois  dans  un  pays  où  l'argent 
fût  tout  &  l'homme  rien  ,  car  l'on  prétend  que  ce  pays  exifte , 
je  dirois ,  que  jamais  économie  ne  coûta  plus  cher. 
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raifonné,  mais  leur  conféquence  eft  vraie,  8c  le  mer- 
cure eft  \q  fpécifique  de  la  vérole.  Pour  détruire  une 
afTertion  fans  preuves  ^  il  fuffit  de  la  repoufler  par 
l'airertion  contraire  ;  mais  cette  marche  rigoureufe 
du  raifonnement  n'eft  pas  celle  qu'il  faut  tenir  lorf- 
qu on  veut  convaincre  &  perfuader.  Raifonnons  donc, 
^  prouvons  contre  ceux-  là  même  qui  veulent  en  être 
crus  fur  leur  parole  ,  &  qui  fe  difpenfent  de  prouver. 
L'idée  d'un  fpécifique  emporte  celle  d'un  remède 
altérant.  Un  fpécifique  anti  -  vénérien  ,  s'il  exiftoît, 
feroit  donc  un  médicament  plus  propre  à  dénaturer 
qa'â  chafTer  le  virus  fiphylitique.  C'efl  au  moins  félon 
cette  règle,  que  les  abforbans  font  le  fpécifique  des 
acides  des  premières  voies,  &  les  acides ,  celui  des 
niiafmes  alkalefcens ,  répandus  dans  nos  humeurs. 
Dans  l'un  6c  l'autre  cas,  dès  que  ley/?/c{/z^«e  a  pu  join- 
dre le  délétère ,  ce  dernier  n'exifte  plus.  Le  mercure 
doit  donc  déployer  la  même  énergie  ,  ou  renoncer  au 
titre  de  fpécifique.  Continuons.  Pour  que  les  abforbans 
agifîent efficacement,  &  complettementfur  les  acides 
des  premières  voies ,  il  faut  que  leur  dofe  foit  pro- 
portionnée a  la  quantité  de  ces  fels.  11  en  fera  donc  de 
même  du  mercure ,  par  rapport  au  virus  vénérien.  11 
faudra  donc  proportionner  la  dofe  de  l'antidote  à  la 
quantité  préfumée  du  virus  (i).  Maintenant,  prenons 

(  I  )   On  n'a   jamais  établi  fur  des  preuves  phyfiques ,  qu'il 
pafTe  réellement  de  l'individu  malade  à  l'individu  fain,  une  matière^ 


une  dofe  moyenne  de  mercure.  Parmi  les  Praticiens 
attachés  aux  fridions ,  les  uns  emploient  fix  onces 
d'ongent  à  parties  égales ,  d'autres  deux  onces  &  demie, 
trois  onces.  Déterminons  la  dofe  moyenne  à  quatre 
onces ,  3c  par  conféquent  à  deux  onces  de  mercure. 
Cela  pofé,  qu'on  nous  dife  pourquoi  fix,  huit,  dix 
onces  de  mercure  ,  reçu  par  certains  individus  dans 
le  cours  de  cinq  ou  fix  traitemens  fucceilifs ,  ce  qui 
neiï  pas  fans  exemple  ,  n'ont  fait  que  pallier  ,  ôc 
quelquefois  même  envenimer  leurs  maux  ?  Il  en  eît 
tout  autrement  des  abforbans  envers  les  acides  :  leurs 
effets  font  conftans ,  certains,  invariables. 

Voyons  l'objet  fous  une  autre  face.  Dix  onces  de 
mercure  n'ont  point  détruit  la  quantité  de  virus  pre- 
fumée  dans  un  fujet  quelconque.  En  changeant  de 
méthode ,  on  donne ,  avec  les  précautions  convena- 
bles ,  douze  grains  de  fublimé  corrofif.  Je  vois  là  fix 


un  corps ,  un  fluide  quelconque  diftind  de  nos  humeurs ,  modi- 
fiées de  telle  ou  de  telle  manière.  De  ce  que  ces  individus  ,  par  un 
contaâ:  immédiat ^  fe  communiquent  Tinfedion  vénérienne,  on 
a  conclu  qu'il  pafTe  quelque  chofe  appellée  virus ,  de  l'un  dans 
l'autre.  Je  ne  nierai  point  ce  tranfport ,  ce  pafTage,  cette  commu- 
nication; mais  je  dis  qu'il  n'eft  point  prouvé  ^  qu'il  ne  le  fera 
peut-être  jamais  ^  qu'un  corps  fubfiftant  Se  fe  reproduifant  tou- 
jours le  même,  tel  en  un  mot  que  l'être  intelleduel  appelle 
virus  vénérien,  exifte  dans  nos  corps.  Ainfi  confidéré,  ce  virus 
eft  inaffignable  ,  &  par  conféquent  inappréciable,  quoiqu'on 
femble  fuppofer  le  contraire  dans  le  Texte. 
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grains  de  mercure.  Ce  mercure  eft  en  tout  femblable 
à  celui  de  l'onguent  mercuriel  ;  il  n'eft  ni  plus  ni  moins 
mercure,  ni  plus  ni  moins  fpéàfique.  Cependant  le 
malade  guérir.  Qu'on  nous  explique  donc  comment 
lîx  grains  du  mctne /pecifique  ont  fait  ce  que  dix  onces 
n'avoient  pu  faire  ? 

La  réponfe  eft  fur  les  lèvres  d*un  grand  nombre  de 
mes  Ledeurs  :  c'eft  qu'ici  le  mercure  eft  dans  un  état 
falin,  ôc  quainfi  modifié  ,  il  eft  plus  actif ,  plus  puif- 
fant,  plus  efficace.  Ces  Ledeurs  ne  s'apperçoivent  pas 
qu'ils  ruinent  leur  caufe  en  voulant  la  défendre.  Car 
je  mercure  dans  l'éiat  falin  ,  eft  un  tout  autre  corps 
que  le  mercure  coulant  :  il  peut  avoir  des  qualités  plus 
éminentes  que  le  métal  ;  mais  ce  n'eft  plus  le  métal 
même,  &  fî  la  fpécificité  étoit  inhérente  à  la  nature  mé- 
tallique 5  comme  ils  le  prétendent ,  cette  fpécificité 
ii'exifte  plus.  Une  des  propriétés  inhérentes  au  fer  , 
fa  propriété  /pécifique ,  c'eft  d'être  attirable  par  l'ai- 
mant. Unifiez  le  fera  un  acide  quelconque,  il  perd  fa 
fpécificité  ^  l'aimant  ne  l'attire  plus  :  il  a  acquis  des 
propriétés  nouvelles,  il  fait  vomir ,  il  purge,  il  pouffe 
aux  urines ,  ôcc.  mais  il  a  perdu  fa  propriétéj//7^V i/F^we , 
il  n'eft  plus  attirable  par  l'aimant.  On  ne  peut  douter 
que  la  même  chofè  n'arrive  au  mercure  en  s'uniftant 
aux  acides  ^  il  perd  &  il  acquiert  des  propriétés  :  par 
conféquent,  fi  toutes  fes  propriétés  métalliques  étoient 
eifentielles  à  fa  fpécficité^  {2l  fpécificité  n'exifte  plus. 
On  peut    faire    à  l'objedion    que    nous    propo- 
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fons,  une  réponfe  plus  vraie,  plus  conforme  aux  loix 

de  la  phyfique  ,  la  voici  :  c'eft  que  les  douze  grains 
de  fublimé  corroiif,  venant  à  fe  décompofer  dans  la 
machine  animaie  ,  y  dépofent  fix  grains  de  mercuie 
coulant,  dans  la  plus  grande  diviiion.  Convenons 
du  fait;  il  nous  paroît  certain.  Mais  cela  pofé ,  qu'on 
elTaie  d'expliquer,  fans  choquer  les  premières  notions 
de  la  phyfique,  pourquoi  fix  grains  de  fpécifique  font 
ici  ce  que  dix  onces  n'ont  pu  faite  ?  Je  doute  qu'on 
ie  tente  avec  fuccès  dans  l'hypothèfe  de  la  fpécificité 
du  mercure.  Veut-on  perdre  un  moment  de  vue  cette 
fpécificité  ^  réduire  le  mercure  &  les  fels  qui  l'ont 
pour  bâfe,  a  leurs  qualités,  irritante,  atténuante 3  apé- 
ritive  ;  la  difficulté  n'exifte  plus. 

En  effet,  pour  guérir  la  vérole  il  ne  faut  que  fondre  ; 
pour  fondre  il  fuffit  d'augmenter  le  mouvement  des 
folides ,  non-feulement  des  grandes  maflTes  qui  portent 
ce  nom  ,  mais  auffi  des  élémens  organiques  qui  les 
conftituent.  Pour  produire  ce  dernier  effet ,  il  ne  faut 
qu'irriter.  Or ,  la  faculté  irritante  eft  infiniment  plus 
grande  dans  le  fublimé  que  dans  le  mercure  crud.  Dès- 
lors  l'irritation  ,  l'ébranlement  que  le  métal  n'a  pu 
porter  au  degré  convenable  pour  opérer  la  fonte 
&  la  dépuration  ,  feront  déterminés  par  le  fublimé.  Ce 
fel  peut  donc  guérir  à  petite  dofe  j  quand  le  métal  à 
forte  dofe  ne  guérit  point.  On  pourroit  ajouter ,  que 
ce  fel  mercuriel  foluble  dans  nos  humeurs ,  &:  par- 
là  même  autant    divifé    qu'il   peut  l'être ,  pénétrera 
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dans  des  lieux  reculés  de  la  machine  animale  où  le 
mercure,  étendu  groiîièrement  dans  le  fain-doux, 
n'arrivera  jamais  5  &:  par  conféquenc  qu'il  fera  fentir  fou 
fiïmulus  à  des  parties  que  le  mercure  grailfeux  n'auroit 
ni  atteintes  ni  follicitées  à  fe  débarraifer  de  ces  ftagna- 
tions  rebelles  qui  reproduifent  fi  fouvent  les  maladies 
vénériennes,  plus  ou  moins  long-temps  après  la  dif- 
parition  des  principaux  fymptômes. 

Concluons  donc  que  le  mercure  n'eft  qu'un  atténuant 
méchanique  &  paffiF-,  car  puifquil  eft  infoluble  dans 
nos  liqueurs  ,  il  ne  peur  exercer  fur  elles  aucune  adtion 
phyfique.  Comme  tel  ,  il  doit  incqnteftablement  être 
réputé  inférieur  en  vertu  aux  atténuans  phyfiques,  aux 
fondans  vrais.  Si  ce,  n'eft  qu'à  titre  d'atténuant  qu'il 
détruit  la  cachexie  vénérienne  5  ainfi  que  l'ont  penfé 
Sydenham,  Boerhaave,  6cc.  &  que  nous  croyons  l'a- 
voir prouvé  5  ne  pouvons -nous  pas  efpérer ,  puifque 
nous  avons  de  meilleurs  fondans ,  de  trouver  un  jour 
de  meilleurs  anti-vénériens  ?  Je  lai/Te  au  temps  &  à 
une  longue  fuite  d'expériences  à  fixer  le  fort  de  cette 
conjedure. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé,  que  ce  n'eft  pas 
de  l'aveu  de  la  raifon  qu'on  a  cru  le  mercure  le  feul 
remède  de  la  vérole  &  fon  fpécifique.  Je  defire  en  avoir 
dit  affez  pour  encourager  l'homme  inftruit  &  prudent 
à  chercher  de  nouveaux  anti  -  vénériens  ^  j'efpère  au 
moins  avoir  convaincu  ces  hommes  futiles  &  tran- 
chans,  qui  décident  de  tout  fans  rien  approfondir. 


que  lorfquils  prononcent  qu'un  remède  quelconque 
ne  guérit  pas  la  vérole,  par  cela  fevil  qu'il  n'etl  pas 
niercuriel ,  ils  nuifenc  aux  progrès  de  l'art  de  guérir , 
aviliilent  leurs  connoiifances ,  infultent  à  la  raifon  ôc 
contredirent  l'expérience  qui  les  dément. 

Je  ne  crois  pas  mes  raifonnemens  fans  réplique  :  on 
peut  fur-tout  les  éluder  en  foutenant  avec  obftination  , 
que  ce  n'eftpasà  titre  d'atténuant  que  le  mercure  guérie 
la  vérole  ,  qu'il  doit  fa  vertu  anti-vénérienne  à  quelque 
principe  caché,  unique  dans  la  nature,  comme  le 
minéral  qui  l'enferré.  Je  ne  me  fuis  pas  diffimulé  cette 
forte  de  défenfe.  Mais  que  peut  une  allégation  vague, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  contre  des  faits  incontefta- 
bles,  &  des  raifonnemens  didés  par  la  plus  faine 
phyfique  ?  La  philofophie  d'Ariftote  n'eft  plus  ;  avec 
elle  fe  font  évanouies  les'  qualités  occultes  ,  après  avoir 
fait  pendant  plus  de  deux  mille  ans  la  honte  d'une 
infinité  d'amateurs  de  la  fcigejfe.  Que  l'exemple  de 
fa  chute  nous  convainque  enfin,  qu'il  nefuffitpas  de 
préconifer  une  qualité  idéale,  de  réiifter  en  faveur 
d'une  illufion  enfantée  par  l'ignorance  &  nourrie  par 
l'aveugle  crédulité,  à  la  force  irréfiftible  de  l'évidence, 
pour  conftater  fa  réalité  aux  yeux  du  Phyficien. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  de  la  nature  de  la 
cachexie  vénérienne  ,  &  de  la  manière  dont  le  mercure 
la  détruit ,  eft  moins  étranger  qu'on  ne  penfe  à  la  pleuve 
rationelle  que  j'ai  promife,  de  la  poiïibilité  de  guérir 
le  mal  vénérien  par  les  alkalis  volatils.  En  effet ,  fi 
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comme  je  le  crois,  fur  de  bonnes  autorîcés  8c  de 
mûres  réflexions ,  l'action  du  mercure  fe  borne  à 
brifer,  atténuer  les  humeurs,  à  leur  rendre  leur  fluidité 
naturelle,  à  défobftruer,  &c.  les  alkalis  volatils  don- 
neront d'autant  plus  fûrement  aux  humeurs  ces  modi- 
fications falutaires,  que  leur  adion  n'efi:  pas  bornée  à 
la  trituration  méchanique  ^  au  frottement  dépendant 
du  mouvement  des  folides  fur  les  liquides  ôc  des  li- 
quides fur  les  folides.  Et  quand  la  chofe  feroit  ainfi, 
les  alkalis  volatils  ne  font-ils  pas  très- propres  à  foUiciter 
les  ofcillations  du  fyftême  vafculaire,  premier  principe 
de  l'atténuation? 

D'un  autre  côté ,  puifque  la  fubtilité  de  leurs  parti- 
cules eft  démontrée  aux  yeux  de  tout  Phyficien ,  il 
n'eft  pas  de  petits  rameaux  vafculaires  où  ces  fels  ne 
puiflent  pénétrer ,  tant  à  raifon  de  leur  affinité  avec 
les  fluides  obftruans  Se  les  folides  obftrués,  qu'à  raifon 
de  leur  ténuité.  Ils  font  en  outre ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  fondans  vrais,  c'eft-à-dire,  qu'indépendam- 
ment du  mouvement,  ils  divifent  les  principes  con- 
ftitutifs  des  humeurs  de  les  empêchent  de  contracter 
de  nouvelles  unions  aufli  tenaces  que  celles  qu'ils 
viennent  de  vaincre  j  car  ils  les  décompofent^  la  lym- 
phe fur-tout,  Se  l'on  fait  que  c'eft  principalement  de 
la  trop  grande  confiftance  de  celle-ci  que  découlent 
tous  les  accidens  de  la  vérole.  Si  je  voulois  me  livrer 
aux  conjectures  ,  je  dirois  qu'ils  n'agilfenl  fi  puiflam- 
ment  fur  la  lymphe  ,  que  parce  qu'ils  la  dénaturent , 
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en  s'emparant  de  l'huile  néceiTaire  à  fa  compofiàon 
de  l'un  des  principaux  inftrumens  de  fa  ténacité. 

Difons  plus;  fi  nous  voulions  courir  le  rifque  de 
tomber  dans  labfurdité  que  nous  venons  de  combat- 
tre ,  qu'eft-ce  qui  nous  empècheroit  d'attribuer  aux 
aîkalis  volatils  une  vertu  fpécifique  r*  ne  trouverois-je 
pas  les  efprits  difpofés  à  leur  fuppofer  cette  vertu ,  par 
la  propriété  merveilleufe  qu'on  leur  connoît,  d'arrêter 
les  effets  du  venin  de  la  vipère  &  dediiliper,  prefque 
en  un  inftant,  les  accidens  furvenus  avant  leur  admi- 
niftration.  Les  connoilTances  pathologiques  &:  théra- 
peutiques concourent  donc  avec  l'expérience  pour 
établir  la  propriété  anti-vénerienne  des  alkalis  vola- 
tils (i). 

On  m'accufera  peut-être  d'avoir  attaqué  fans  nécef- 
fité  la  confiance  due  au  mercure.  Qu'on  daigne  cepen- 
dant y  réfléchir,  on  verra  que,  propofant  un  nouveau 
fecours  contre  la  vérole ,  j'ai  du  fapper  les  fondemens 
de  l'opinion  peu  raifonnée  qui  fait  de  ce  minéral 
un  remède  excluiif.  Je  crois  l'avoir  fait  avec  les  éeards 
que  mérite  une  opinion  très -répandue,  &  la  modé- 
ration qui  convient  à  l'impartialité.  D'un  côté  ,  j'ai 


(l)  On  fent  bien  qu'en  publiant  cet  EfTai  pour  la  première  fois , 
nous  ne  pouvions  offrir  que  le  réfultat  de  notre  propre  expérien- 
ce. Il  en  eft  autrement  aujourd'hui  :  le  nouveau  remède  eft  connu 
par-tout ,  &  par-tout  il  a  juftifîé  mes  promefTes ,  quelquefois  même 
furpafle  l'attente  des  gens  inftruits  qui  l'ont  tenté. 


évité  foigneufement  de  parler  de  la  vertu  abfoîue  du 
mercure;  de  l'autre,  n'ayant  comparé  le  mercure  à 
aucun  remède  du  même  genre ,  je  n'ai  eu  ni  l'occafion 
ni  le  deiïein  d'évaluer  fa  vertu  refpedive.  En  ac- 
cordant à  mes  raifons  tout  ce  que  je  leur  crois 
dû  5  l'on  peut  encore  conferver  au  mercure  le  premier 
rang  parmi  les  anti-vénériens,  place  que  l'efficacité 
de  la  méthode  àcs  fridions ,  dans  les  cas  où  elle 
convient ,  femble  lui  mériter  ^  Se  continuer  même  à 
le  regarder  comme  le  feul  connu  :  car  quoique  je  croie 
les  alkalis  volatils  de  beaucoup  d  autres  fubftances  , 
doués  delà  même  vertu,  je  ne  demande  pas  pour 
mon  fentiment  une  déférence  que  je  fais  n'être  due 
qu'à  l'expérience  propre  à  chacun,  ou  au  témoignage 
de  tous.  Je  n'ai  pas  afiurément  la  folle  prétention  de 
vouloir  foumettre  j  fans  examen,  la  dodrine  générale 
à  ma  façon  de  penfer ,  à  mon  expérience  particulière; 
mais  je  crois  pouvoir  efpérer  que  tout  homme  ami 
de  la  vérité  voudra  bien  confulter  l'obfervation  ,  <S<: 
dépofer  à  £es  pieds  fes  vieux  préjugés,  li  elle  l'ordonne 
ainfi, 

11  me  refte  à  dire  un  mot  fur  la  manière  donc 
on  fait  pour  l'ordinaire  les  effais  fuggérés  par  autrui  , 
de  fur  l'efprit  qui  préfide  au  jugement  dont  ils  font 
fuivis.  Je  me  fixerai  par  un  exemple,  &  reftanc  dans 
mon  fujet ,  je  le  prendrai  dans  le  mercure  Ôc  les  al- 
kalis volatils. 

On  commencera  par  fuppofer  que  le  mercure  con- 
vient 


[  «»9  ] 

Vient  également  à  tous  les  individus  ;  à  toutes  ks 
conftitutions ,  à  toutes  les  maladies  vénériennes,  quelle 
/que  foit  leur  nature  ,  leur  énergie  ,  ou  leur  dégéné- 
ration 'y  qu'il  ne  nuit  jamais  adminiflré  fagement;  qu'il 
eft  toujours  efficace ,  même  dans  les  plus  étranges  com- 
plications :  on  prétendra  qu'il  emporte  conftamment 
les  fymptômes,  à  quelques  exceptions  près,  en  dé- 
truifant  la  caufe  ,  qu'il  n'engendre  jamais  de  cachexie 
pire  que  le  mal  principal  j  qu'il  n'eft  pas  une  des 
principales  fources  des  maladies  vaporeufes;  enfin  ^ 
qu'il  ne  rend  jamais  les  gens  mélancoliques,  hébétés, 
maniaques  ,  fous  (i),  qu'il  ne  les  tue  jamais. 

Après  s'être  mis  ainfi  fous  les  yeux  le  tableau  des 
bienfaits  &  de  la  bénignité  du  mercure  ,  dont  l'offi- 
cieufe  prévention  garantit  aflez  la  fidélité ,  l'on  fera 


(i)  J'ai  vii  plufieurs  perfonnes,  après  des  traitemens  mercu« 
riels ,  tomber  dans  des  affedions  vaporeufcs  effrayantes ,  &  même 
dans  l'hypocondrie  maniaque,  avec  laquelle  la  vérole  a  d'ailleurs 
beaucoup  d'affinité.  J'ai  oui  dire  auffi,  dans  une  confulcation  fur 
un  cas  de  cette  nature ,  par  un  Médecin  célèbre  de  la  capitale  > 
qu'il  avoit  vu  plus  de  dix  exemples  de  cet  accident.  On  lit  dans 
les  Livres  de  l'Art ,  que  des  malades  ont  perdu  l'efprit  dans  ces 
traitemens  ;  les  uns  pour  un  temps ,  les  autres  fans  retour.  Eft- 
ce  l'effet  du  mercure  ?  eft-ce  celui  de  fa  mauvaife  adminiftration  ? 
La  piemière  conjecture  paroifToit  la  plus  probable  au  célèbre  Pra- 
ticien, dont  je  viens  d'alléguer  le  témoignage ,  &  je  fuis  de  fou 
fcntiment,  fans  néanmoins  difculper  entièrement  la  mauvaifc 
adminiftration  de  ce  capricieux  médicament. 

I 


Jes  efTais  avec  l'alkali  volatil,  de  je  réponds  d'avance 
qu'on  ne  choifira  ni  les  fujecs  les  mieux  conftitués , 
ni  les  maladies  les  moins  graves.  D'abord  on  trou-, 
vera  que  le  nouveau  remède  agit  foiblement  (i) . 
bientôt  il  produira  des  agitations  conlidérables.  On 
aura  de  la  condefcendance  pour  le  malade;  on  con- 
viendra que  ce  breuvage  eft  défagréable ,  qu'il  faut 
du  courage  pour  en  ufer  ;  on  dédaignera  de  s'abaifler 
jufquà  veiller  fur  l'état  de  la  peau.  On  mettra  la 
même  indifférence  à  réfréner  la  fueur,  qu'à  provoquer 
la  douce  ik  précieufe  moiteur  que  nous  exigeons. 
Le  choix  des  alimens  ôc  des  boiffons ,  l'ordre  de  l'ad-t 
miniftration ,  Sec,  paroîtront  vétilleux.  Enfin  ,  après 
un  traitement  de  quelques  femaines ,  une  carie,  une 
exoftofe  vraie,  maladies  abfolument  réfradaires  aux 


(i)  Cela  ne  manquera  pas  d'arriver,  fi  Ton  prend  l'alkali  volatil 
^u  commerce  ,  qui  contient ,  à  ce  qu'on  croit ,  les  deux  tiers  de 
craie  ou  de  fel  ammoniac,  &fi  parle  vice  de  la  manipulation^ 
croyant  donner  l'agent ,  on  ne  donne  que  fon  véhicule.  L'alkali 
cauilique  ou  fluor,  eft  au  contraire  trop  adif  &  trop  incertain 
dans  fes  dofes  réelles ,  abfolument  dépendantes  de  fa  concentra- 
tion. Je  fais  qu'on  l'a  beaucoup  employé  ,  même  fans: accident, 
contre  toutes  les  efpèce  dt  maux  vénériens,  en  France,  en  Angle- 
terre, fur  nos  vâiffeaux  durant  la  dernière  guerre  ,  dans  nos  co- 
lonies, &  qu'il  a  produit  les  mêmes  bons  effets  que  l'alkali  vo- 
latil concret,  tiré  pat  les  alkalis  fixes 3  mais  je  fais  aufii  qu'il  perd 
en  vieillilTant  fa  cauftîcité ,  parce  qu'il  reprend  fon  gaz  ,  ôc  qu'il 
devient  alkûli  volatil  doux,  c'eft -à-dire  ,  tel  que  ie  le  demande  &- 
que  je  confeille  de  l'employer. 
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agens  internes  ,  ■  fubfifteront  encore...  Eft  -  il  befoin 
après  cela  de  tirer  la  conféquence  ? 

Je  viens  de  tracer  la  conduite  de  certains  Guérif- 
feiirs  aveuglés  par  le  préjugé.  J'aime  à  croire  que  les 
hommes  impartiaux  garderont  un  jufte  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  :  ils  favent  que  le  mercure  ne 
tient  pas  toutes  les  belles  promefles  que  font  les  Li- 
vres. Si  les  alkalis  volatils  guérifïent  la  vérole,  ils  font 
précieux  à  l'Art  &  à  {qs  miniftres.  Je  ne  dis  rien  dti 
mérite  refpediF  de  ces  fels  :  c'eft  à  ceux  qui  favent 
eftimer  en  même  temps  ia  gentiane  &c  le  quinquina  ^ 
le  fafran  &  l'opium  ^  à  marquer  leur  place  ,  dans  l'ordre 
àQS  anti-vénériens.  Quelque  rang  qu'ils  leur  aifignent , 
je  reconnoîtrai  dans  leur  décifion  le  jugement  de 
l'expérience,  qu'ils  ont  feuls  droit  de  faire  parler. 
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REMARQUES 

E  T 

OBSERVATIONS 

THÉORIQUES  ET  PRATIQUES 
Sur  la  Vérole  &  fis  principaux  Accldcns. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  Vérole. 

Al  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  le  mot  vérole^  car  tel  Praticien,  dans  un 
cas  donné ,  décidera  que  la  vérole  exifte ,  &  tel  au- 
tre qu  elle  n*exifte  point.  En  général ,  c'eft  l'état  d'un 
corps  animal  infecté  d'un  virus  vénérien  difléminé, 
répandu  dans  la  mafTe  de  fes  humeurs.  Mais  cet  état 
n'a  pas  de  figne  univoque.  Lorfque  les  parties  que 
le  virus  parcourt,  pour  gagner  la  mafle  des  humeurs  , 
font  faines ,  il  n'exifte  peut-être  d^autre  iigne  réel  de 
la  vérole  ,  que  la  tranfmidion  du  virus ,  que  l'infedtion 
communiquée  par  le  fujet  douteux  au  fujet  reconnu 
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fain.  De-là  ces  décifions  arbitraires ,  fouvent  contrai- 
res ,  quelquefois  contradidoires ,  qui  tiennent  les 
malades  dans  une  perplexité  défolante,  Se  qui  tantôt 
les  éloignent  d'un  traitement  nécelTaire ,  &  tantôt  les 
jettent  dans  un  cours  de  remèdes  inutiles  ou  dan- 
gereux. Parmi  les  Praticiens  ,  comme  parmi  les  Con- 
fefTeurs  ,  l'un  a  la  manche  étroite  6c  l'autre  la  manche 
large,  C'eft  un  terrible  homme  que  le  Praticien  à 
manche  étroite!  A  fes  yeux,  tout  efl  vérole.  Aucun 
coupable  ne  lui  échappe ,  &  c*eft  un  des  avantages 
de  la  rigidité  \  mais  il  condamne  beaucoup  d'inno- 
cens,  &  cet  inconvénient  vaut  bien  la  peine  d'être 
-pefé.  Un  vaporeux  vient-il  fe  plaindre  au  Praticien 
rigide  qu'il  voit  voler  une  mouche  devant  (qs  yeux. 
Vérole,  s'écrie-t-il.  Id  il/^/.  Mais ,  Monfieur,  ce  que 
je  fens ,  mVt-on  dit,  n  efl  qu'une  illufion  d'optique  , 
&  la  maladie  que  vous  me  fuppofez  n'eft  rien  moins 
qu'une  illufion.  Le  Pr^r. Vérole.  Le  Mal,  Mais, Mon- 
fieur ,  je  n'ai  jamais  eu  qu'une  gonorrhée ,  qui  fe 
guérit  aiféoient  &  fans  accidens ,  &  depuis  vingt  ans 
quelle  eft  tarie,  je  n'ai  pas  reflenti  la  moindre  in- 
firmité. Le  Prat,  Ah,  vous  avez  eu  une  gonorrhée! 
elle  fut  mal  traitée,  je  n'en  doute  point,  vérole,  vous 
di's-je.  Le  Mal,  Mais,  Monfieur,  cette  gonorrhée  ne 
dura  que  trois  jours ,  elle  provenoit  d'un  ample  boif- 
fon  de  bière  ,  &  je  la  guéris  par  une  ample  boillon 
d'eau-de-vie.  Le  Prat,  FinilTons;  étiez-vous  vierge  alors? 
Le  Mal.  Non ,  Monfieur.  Le  'Prat,  Hé  bien  ,  votre 
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gonorrhéé  étoît  vénérienne ,  Ôc  vous  avez  la  vérole. 
Le  MaL  Mais ,  Monfieur ,  mes  enfans  font  cous  fore 
fains.  Le  Prat.  Qu'eft-ce  à  dire  ?  ignorez-vous  cju\in 
père  &  une  mère  qui  portent  le  germe  de  la  vérole 
alToupi ,  non  développé,  peuvent  engendrer  des  en- 
fans  fains?  Le  MaL  Eft-il  poffible?  Le  Prat,  Belle  que- 
ftion  !  ils  peuvent  bien  davantage  !  ne  les  voit-on  pas 
tous  \qs  jours  engendrer  alternativement  des  enfans 
fains  &  àts  enfans  infeâ:és  du  virus  vénérien.  Le  MaL 
Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  ^  il  y  a  bien  long- 
temps que  je  n'ai  goûté  les  plaifirs  amoureux.  Le  Pnit* 
La  longue  privation  dont  vous  vous  plaignez,  n'eft 
pas  à  mes  yeux  une  raifon  de  douter  ^  fâchez  ,  Mon- 
sieur le  raifonneur ,  que  le  virus  vénérien  peut  refter 
afiToupi  dans  nos  corps  dix  ,  vingt,  trente  ans  Se  plus , 
fans  porter  la  moindre  atteinte  à  la  fanté ,  &  s'éveiller 
^nfuite  pour  exercer  fes  ravages  accoutumés.  Le  MaL 
Vous  m'étonnez,  Monfieur,  &  j'avoue  que  fi  c'étoic 
un  bateleur  qui  me  dît  des  chofes  fi  étranges,  je  le 
foupçonnerois  d'en  vouloir  à  mon  argent.  Le  Prat, 
Quoi,  vous  joignez  l'ironie  offenfante  à  la  déraifon 
revêche!  vous  mériteriez.....  Mais  je  fuis  humain  ^  ôc 
&  je  veux  bien  vous  notifier  enfin  pour  la  dernière  fois, 
que  vous  avez  la  vérole,  &  que  vous  l'avez  gagnée 
.d'emblée. 

,  Oh  ,  la  belle  invention  que  l'infedion  d'emblée  î 
on  va  loin  avec  elle  !  Qu'on  lui  afiocie  l'infecSlion  par 
foyer  >  &  je  garantis  qu'il  n'eft  point  d'homme ,  avec 
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une  maladie  chronique  quelconque ,  à  qui  Ion  ne 
vienne  à  bout  de  prouver  qu'il  a  la  vérole.  A  la 
vérité ,  les  raifons  alléguées  ne  vaudront  rien  pour  le 
Praticien  à  manche  large  _,  mais  elles  feront  excellentes 
pour  le  malade,  &  je  le  vois  déjà  fri6tionné.  Mais, 
dira-t-on ,  à  quels  reproches  de  la  part  du  malade  ne 
s'expofera  pas  le  Praticien  à  manche  étoite ,  qui  fait 
fubir  un  traitement  long ,  douloureux ,  &  rarement 
à  l'abri  de  tout  danger,  à  un  homme  affedé  d'une 
infirmité  ou  maladie  quelconque,  d'une  jaunifTe  de 
la  conjondive ,  par  exemple?  Ne  craignez  rien  pour 
lui ,  fon  triomphe  s'apprête.  La  falivation  excoriera 
le  palais,  le  voile  qui  le  recouvre ,  les  amygdales,  la 
luette,  quelquefois  même  l'arrière-bouche;  quelqu'un 
de  ces  ulcères  ne  difparoîcra  pas  au(îi-tot  après  la  cef- 
fation  des  remèdes  \  cet  ulcère  fera  même  d'autant 
plus  rebelle  ,  que  le  mercure  aura  rendu  les  humeurs 
plus  acres.  Le  Praticien  à  manche  étroite  va  raifonner  à 
fa  manière  ,  &  nous  allons  l'entendre  fe  vanter  de  fes 
exploits.  Que  vous  êtes  heureux,  Monfieur!  l'ennemi 
caché  dans  une  embufcade  menaçoit  vos  jours ,  il  en 
eue  coupé  la  trame,  d'autant  plus  fûrement  que  ne 
foupçonnant  pas  même  fa  préfence  ,  vous  ne  vous 
occupiez  ni  de  le  déloger,  ni  de  parer  {qs  coups! 
Le  voilà  donc  démafqué!  l'ulcère  du  gofier  le  trahit. 
.  Rendez  grâces  au  mercure  qui  vous  l'a  fait  connoître, 
&  par  une  féconde  quarantaine  de  clôture,  de  fou- 
mifiions,  de  privations,  de fouffrances  même ,  filon 
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îie  peut  les  éviter,  obtenez  de  lui  qu'il  daigne  débuf- 
quer  l'ennemi  qu'il  a  démafqué  (i).' 

Le  fond  de  ce  Dialogue,  qui  s'eft  préfenté  de  lui- 
même  au  bout  de  notre  plume ,  &  qui  nous  a  femblé 
plus  propre  à  corriger  l'abus  qu'on  fait  (i  fréquem- 
ment des  remèdes  anti  -  vénériens ,  qu'une  cenfure 
didadique  &  froide,  n'efi:  pas  de  notre  invention.  Le 
tableau  qu'il  offre  étoit  même  tracé  dans  certains 
Livres  clafîiques;  nous  n'avons  fourni  que  les  couleurs, 
ou  plutôt  nous  n'avons  fait  qu'éclaircir  le  rembruni 
de  l'original.  Les  mélancoliques,  cette  clafTe  malheu- 
reufe  d'hommes',  que  la  crainte  de  perdre  la  vie  em- 
pêche d'en  jouir ,  nous  fauront  gré  de  cette  petite 
licence  :  car  c'eft  pour  eux  principalement  que  nous 
écrivons  ceci;  parce  que  c'eft  avec  eux  que  les  Prati- 
ciens à  manche  étroite  ont  plus  beau  jeu.  Faut-il  le 
dire  !  J'ai  vu  deux  de  ces  êtres  infortunés  ,  exempts 
à  mes  yeux  de  tout  vice  vénérien ,  conduits  de  trai- 
tement en  traitement  jufqu'à  la  manie ,  de  celle-ci 
au  mépris  de  la  vie ,  &  de  ce  mépris  au  S 

En  attaquant  le  rigorifme  dangereux  ,  qui  trop 
fouvent  fe  choifit  des  vidimes  parmi  des  perfonnes 
abfolument  exemptes  du  virus  qu'il  fuppofe ,  on 
n'entend  pas  bannir  de  la  pratique  ce  doute  métho- 
dique, qui  d'induction  en  indudion,  conduit  quel- 
quefois à  la  vérité. 

(i)  Vid.  DoUumy  Epift  3  ,  ad  D,  Waidfmid  j  &  Lon^oni  y 
Tom.  z.  Obf  Z6> 


Il  efl  généralement  reconnu  que  la  préfence  du 
virus  vénérien  infedant  les  liquides  &  les  folides, 
n  elt  pas  toujours  accompagnée  de  lignes  feniibles  qui 
la  décèlent.  Je  vois  ici  la  nature  aux  prifes  avec  le 
virus  j  l'un  rend  fans  ceiïe  à  épaiiîîr,  l'autre  à  atténuer, 
ou  du  moins  à  maintenir  les  liqueurs  dans  leur  natu- 
relle fluidité.  Tant  que  la  faculté  atténuante  fera  égale 
a  la  vertu  coagulante,  il  ne  furviendra  point  de  fymp^ 
tome  vénérien.  Tel  ell  le  cas  de  cette  courtifanne 
dont  parle  Vercelloni ,  qui  pendant  plus  de  trente 
ans  infedta  tous  ceux  qui  rapprochèrent ,  ôc  jouit 
elle  -  même  de  la  meilleure  famé  (  i  ).  Si  la  faculté 
coagulante  décroît ,  la  faculté  fondante  reftant  la 
même  ,  ou  bien  fi  la  faculté  fondante  croît ,  le  penchant 
des  humeurs  vers  répaiflilfement  reliant  le  même ,  la 
dépuration  fe  fera  fpontanément  :  fi  le  contraire  arrive, 
répaiflîirement  augmentera  j  il  fe  fera  des  ftagnations, 
des  engorgemens ,  &  les  accidens  dépendans  de  ce 
premier  trouble  furvenu  dans  la  machine ,  ne  manque- 
ront pas  de  fe  développer.  Les  maladies  de  langueur, 
qui  tiennent  l'individu  dans  un  état  de  foiblefie  habi- 
tuelle, détermineront  des  engorgemens  dans  le  tilîu  cel- 
lulaire des  aines  ,  du  col,  dans  celui  qui  entoure  les 
gros  vailleaux ,  &  produiront  ce  qu'on  appelle ,  mais 
â  tort ,  des  engorgemens  de  glandes  (2).  Le  période 

(i)  Traité  des  maladies  qui  arrivent  aux  parties  génitales,  &c. 
pag.  5i. 

(z)  Quiconque  examinera  fans  prévention  l'état  du  pouls  chez 
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fe  tuméfiera.  Se  Ton  aura  des  exortofes  faufles.  Les 
maladies  inflammatoires,  dont  la  nature  coagulante 
eft  alTez  prouvée  par  la  couenne  lymphatique  qui 
englue  la  partie  rouge,  feront  pareillement  naître  des 
engorgemens  nouveaux  ,  3c  augmenteront  ceux  qui 
exiftoient  déjà.  Si  le  gland ,  le  prépuce  s'engorgent , 
la  continuité  de  la  chaleur  développera  des  chancres; 
fi  la  peau  eft  engorgée  par  petits  efpaces,  la  fonte  que 
la  chaleur  produira  dans  les  fucs  croupifTans,  ouvrira 
des  pullules,  ôcc.  Voilà,  à  mon  avis,  pourquoi  ôc  com- 
ment il  furvient  dans  l'état  de  maladie  des  fymptomes 
vénériens  à  ceux  même  qu'on  croyoit  exempts  de 
virus  ;  pourquoi  il  arrive  des  accidens  vénériens  aux 
femmes  en  couche  ;  pourquoi  les  chagrins  longs ,  qui 
afïedent  fenfiblement  la  machine,  produifent  quel- 
quefois le  même  efïet;  voilà  enfin  pourquoi  ces  mêmes 
maladies  inflammatoires ,  qu'on  vient  d'envifager 
comme  pouvant  développer  des  accidens  vénériens , 
en  détruiront  enfin  la  caufe,  en  di-folvant  les  épaifliiTe- 
mens  préexiftms  Se  ceux  qu'elles  ont  d'abord  formés  , 
pourvu  que  le  fujet  conferve  quelqu'énergie ,  Se  qu'on 
ne  trouble  pas  la  nature  ,  par  l'abus  de  la  faignée  Se 
dès^  autres  rafraîchifl'ans  anti-phîogiftiques. 

Le  principe  vital  s'afFoibliflant  à  m.efure  que  l'hom- 

îes  perfonneî  atteintes  d'une  vérole  chronique,  le  trouvera  petit, 
lent,  rare,  foible.  Joreph  Struthius  en  avoit  fait  la  remarque 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans;  chacun  peut  la  vérifier,  Ars  fpkyg" 
micaj  in- 8^.  i540» 
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me  s'éloigne  de  l  âge  mur,  la  vieillelTe  doit  aufîî  faire 
éclorre  des  fymptômes  vénériens  >  3c  pour  les  mêmes 
raifons. 

J'ai  tâché  d'expliquer  un  phénomène  incontefta- 
ble  ôc  important ,  fans  faire  intervenir  la  chiméri- 
que ina£tion  où  l'on  fuppofe  le  virus  plongé  pendant 
une  longue  fuite  d'années ,  inadion  d'où  il  fort  enfin 
pour  reprendre  Ton  adivité  naturelle  &  recommencer 
fes  ravages.  Si  mon  Etiologie  ne  faticfait  pas  tous  mes 
Ledeurs ,  je  defire  bien  fincérement  qu'on  prenne 
la  peine  d'en  chercher  une  meilleure  &  qu'on  la 
trouve.  Ce  point  de  théorie  a  tant  d'influence  fur  la 
bonne  pratique  qu'il  vaut  bien  la  peine  d'être  éclairci. 

Concluons  cette  longue  mais  utile  difcullîon ,  par 
cette  maxime  trop  peu  connue ,  &  dont  il  eft  à  de- 
firer  que  les  jeunes  gens  fe  pénètrent  de  bonne  heure., 
afin  d'être  en  garde  contre  la  contagion,  de  l'exemple; 
concluons,  dis-je,  que  pour  juger  Ci  un  homme  a  vé- 
ritablement la  vérole ,  il  faut  un  grand  fond  de 
connoiiïances  5  d'expérience  &c  de  probité. 


'W 
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CHAPITRE    II. 

Du   Virus  vénérien* 

.VANT  de  parler  des  effets  du  virus  vénérien ,  il 
conviendroic  d'examiner  ce  que  c'eft  que  ce  virus.  Eft- 
ii  un  être  quelconque  diftind  des  humeurs  animale?» 
dégénérées  de  telle  ou  de  telle  manière?  La  maffe  de 
c€  virus  qui  circule  aujourd'hui  parmi  les  Européens^ 
eft-elle  la  même  que  Colomb  &  fes  compagnons  ap- 
portèrent d'Amérique  ?  eft-elle  plus  grande  ou  plus 
petite?  Il  ce  virus  ou  levain  fe  multiplie,  s'il  amène 
les  fluides  animaux  à  fa  propre  nature ,  de  quelle  ma- 
nière opère-t-il  cette  converiîon,  cette  métamorphofe? 
étend-il  fon  adion  fur  toutes  nos  humeurs ,  ou  feule- 
ment fur  quelques-unes  ?  s'identifie-t-il  également 
avec  la  falive ,  qui  tend  à  l'alkalefcence,  &  avec  le 
lait ,  qui  tend  à  l'acidité  ?  qui  prouvera  jamais  que 
telle  foit  la  loi  à^s  affinités  du  virus,  qu'il  attaque 
les  humeurs  anin-uiles  dans  un  ordre  quelconque  fixe 
&  détermine?  par  exemple,  dans  l'ordre  que  voici  :  la 
femence&  les  hut.r>eurs  féminales,  les  humeurs  de  la 
peau ,  la  muqaeufe  bc  la  fébacée  ;  la  mucoiité  de  la 
bouche  &  des  narines  \  les  humeurs  ondlueufes ,  des 
jointures  &  des  membranes  à^s,  mufcles,  la  moelle 
des  os ,  la  lymphe ,  les  humeurs  lymphatiques  des 
yeux,  le  cérumen  des  oreilles,  la  bile,  ôcc.  Quelque 
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hypothèfe  qu'on  adopte ,  fi  les  forces  vitales ,  fubju- 
guées  d'abord  par  le  délétère ,  ne  peuvent  pas  dénatu- 
rer à  leur  tour  le  virus  vénérien ,  comment  un  corps, 
une  fois  infecté,  pourra-t-il  fe  dépouiller  de  tout 
virus?  car  enfin,  puifquun  atome  de  virus  a  pu  in- 
féder  toute  la  mafie  des  liquides ,  la  mafie  des  liquides 
doit  infedter,  bien  plus  facilement  encore,  les  nou- 
velles humeurs  qui  réparent  les  pertes  continuelles 
du  fujet  infedé?  y  a-t-il  des  preuves  pofitives,  te' les 
qu'on  doit  les  exiger  en  phyfique,  que  le  venin  vé- 
rolique  paiïe  matériellement ,  & ,  comme  parloienc 
nos  pères,  filon  toute  fa  fubjîance  y  du  corps  malade 
au  corps  fain  ?  à  quelle  dofe  doit-il  être  reçu  pour 
donner  des  marques  de  fa  préfence  ?  fe  modifie-t-il 
de  telle  manière,  en  parcourant  les  filières  de  l'organe 
à  travers  lequel  il  gagne  l'intérieur  de  nos  corps ,  qu'il 
ibit  plus  tenace  quand  il  a  pris  la  route  de  l'urètre , 
que  lorfqu'il  a  fuivi  les  fentiers  tortueux  du  gland  ?  eft- 
il  quelquefois  fort  &  quelquefois  foible ,  tantôt  fubtil 
&  tantôt  grolîier?  Sa  virulence  a-t-elle  une  certaine 
latitude  ?  peut-il  dégénérer  j  c'eft-â-dire  ,  être  moins 
ce  qu'il  eft  efTentiellement ,  &  relier  virus?  être  déna- 
turé ,  &  néanmoins  ne  fe  lailler  détruire  ou  chaiïer  que 
par  le  même  moyen  auquel  il  cède  quand  il  pofsède 
fa  nature  propre ,  quand  il  n'eft  pas  dénaturé  P 

Par  quelle  énergie  inconnue  le  virus  peut-il  rendre 
virulentes  certaines  humeurs,  &  leur  laiiïer  néan- 
moins les  apparences  qui  leur  font  propres?  je  veux 
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parler  ici  des  fluides  qui  fonc  réputés  les  princi- 
paux véhicules  de  la  contagion  _,  tels  que  le  lait ,  la 
falive  5  la  Tueur ,  la  fanie  féreufe ,  le  pus .  &c.  Ce 
virus,  fi  puiiTant  lorfqu'il  s'agit  de  tranfmuer  les  hu- 
meurs du  corps  humain  en  fa  propre  nature  ,  de  leur 
imprimer  le  caradtère  fpécifique  qui  le  diftingue  qqs 
fluides  animaux ,  perd-il  toute  Ton  énergie ,  toute  fa 
force  commutative  lorfqu'il  eft  aux  prifes  avec  d'au- 
tres virus  ?  pourquoi  fait-il  un  virus  de  la  falive,  &c. 
&  lailfe-il  fubfifter  à  côté  de  lui  d'autres  virus  qui 
viennent  partager  le  théâtre  de  fes  ravages?  comment 
fouffre-t-il  cjue  les  virus  fcorbutique  ,  fcrophuleux, 
pforique,  dartreux,  variolique,  cancéreux,  &c.  jouent 
paifiblement  à  fes  côtés  leurs  rôles  divers  (i)  ?  Les 
auteurs  clafliques ,  pour  qui  la  circonfpeétion  eft  un 
devoir,  &  qui  ne  laiflent  pas  d'admettre  la  coexiftence 
dé  ces  virus  dans  le  même  fujet,  fe  font-ils  affurés  que 
ces  virus ,  quoique  divers  ,  n'ont  rien  de  contraire 
ni  d'exclufif.  Car ,  s'il  n'en  écoit  pas  ainfi  ,  cqs  virus 
s-'entredétruiroient  ou  fe  mpdifieroient ;  tandis  que, 
félon,  ces  Ecrivains  ,  ils  jouilfent  (ans  oppofition 
chacun  de  fes  propriétés  ,  &  produifenc ,  chacun  de 
fon  côté ,  les  effets  qui  lui  font  propres ,  tout  oppo- 
fés  &  contradictoires  qu'ils  peuvent  être,  &  cela  dans 


(0  Comme  une  contradidion  de  plus  ou  dé  moins  ne  coûte 
rien  à  certains  Ecrivains,  vous  en  trouverez  qui  vous  diront,  quc; 
le  virus  vénérien  devient  quelquefois  virus  fcrc^huleux* 
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le  même  temps  &  dans  le  même  fujer.  Eft-ce  que  potic 
le  bien  de  la  paix ,  le  levain  vérolique  permettroit  aux 
virus  fcorbutiques ,  dartreux  ,  ôcc,  de  dilToudre  nos 
humeurs,  à  condition  que  ceux-ci  ne  trouveroienc 
pas  mauvais  qu'il  les  coagulât  ? 

Mettons  un  terme  à  des  queftions  infolables  pour 
le  vrai  Praticien.  L'ignorant  fyftématique ,  l'enthou- 
llafte  inconféquent  les  expliqueroient  fans  doute.  La 
difficulté  n  exifte  que  pour  ceux  qui  favent  la  voir. 
Qu'il  eft  humiliant  pour  la  raifon  orgueilleufe  qu'un 
des  plus  grands  efforts  de  l'efprit  humain  foit  de 
s'élever  jufqu'au  doute  1 

Admirons  la  fagacité  ,  le  profond  favoir  de  ces 
hommes  privilégiés  qui  favent  rendre  raifon  de  tout , 
&  convenons  humblement  qu'à  nos  yeux  le  virus  vé- 
nérien eil:  un  être  purement  intellectuel ,  abfolumenc 
inaflienabîe ,  un  être  de  convention ,  connu  feule- 
ment  par  les  effets  qu'il  produit  médiatement  ou 
immédiatement,  ou  par  ceux  qu'il  eft  cenfé  produire. 
Laiffons  à  l'écart,  comme  oifeufes,  toutes  les  que- 
ftions relatives  à  la  tranfmiffion  du  virus  d'un  corps 
dans  un  autre,  bornons -nous  à  répondre,  fi  nous 
fommes  interrogés ,  que  nous  favons  qu'à  l'occaiion 
du  contact  immédiat  de  certaines  parties  d'un  corps 
infedé  de  virus  vérolique  avec  un  corps  fain.,  il 
s'excite  dans  celui-ci  des  accidens  déterminés  par  ce 
çontad,  Ôc  que  nous  ignorons  tout  le  refte. 

Tout  infaififfable  qu'eft  le  vi;:us  vénérien,  il  s'eft 

trouvé 
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trouvé  des  Ecrivains  qui,  jugeant  de  fa  nature  par  fes 
effets ,  ont  prononcé  qu'il  étoit   acide ,  avec   autanE 
de  confiance  que  s'ils  Tavoient  fournis  à  l'analyfe  la 
plus  févère.  De  Blegny  le  fuppofoit   tel  ;  Aftruc  ne 
lui  reFufoit  pas  ce  caractère  ;  un  Auteur  moderne  fait 
de  cette  acidité  la  bafe  de  la  théorie  répandue  dans 
i^s  livrets.  Quoique  plus  intérelTé ,  fans  doute ,  que 
ces  Ecrivains,  à  faifir l'acidité  du  virus,  pour  accom- 
moder la  caufe  aux  remèdes  alkalins,  que  je  propofe  , 
j'avoue  que  le  caractère  acide  du  virus  vénérien  ne 
m'eft  annoncé  que  par  des  effets,  Se  ces  effets,  à  com- 
bien d'autres  caufes  ne  peut-on  pas  les  rapporter  !  L'é« 
paiffiffement  des  humeurs  dans  le  premier  temps  de 
la  vérole ,  rend  la  fuppofition   d'un  acide  fpécieufe 
autant  que  commode.  La  cachexie  vénérienne  eft  réelle*^ 
Comme  toutes  les  autres  affedions  cachediques  ,  la 
vénérienne  abat  les  forces,  produit  les  laflîtudes  6c  les 
inquiétudes  que  les  malades  éprouvent  dans  les  mem- 
bres, &:  principalement  vers  les  articulations  j  quel- 
quefois même  des  maux  de  tête ,  des  digedions  viciées, 
des  douleurs  vagues ,  &:c....  Mais  pour  admettre  une 
caufê  aufTi  contraire  aux  connoiffances  phyfiologiques 
de  pathologiques ,  que  l'eft  un  acide  préfent  dans  nos 
humeurs,  qui  s*y  conferve  tel  fans  former  de  com- 
binaifon  qui   l'enchaîne   ou    le  détruiie  ,  èc  qui  s'y 
reproduit  fans  ceiTe  ,   il  faudroit  quelque  chofe  de 
plus  que  la  (implicite,  la  commodité  Se  la  fécondité 
d'une  pareille  hypothèfe.  Cette  acidité  fût-elle  la  feule 
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caufe  qui  pût  rendre  raifon  des  phénomènes,  îl  vau- 
drok  mieux  les  déclarer  inexplicables ,  que  d'admetrre 
une  caufe  gratuite.  Mais  eft-on  réduit  à  cet  aveu  ? 
Quand  le  virus  vénérien  neferoit  qu'irritant, propriété 
qu'on  ne  peut  lui  refufer,  ne  fuivroit-ii  pas  de  fon 
adion  fur  nos  organes,  des  fpafmes  dans  les  folides  de 
tout  genre,  des  gênes  dans  le  mouvement  des  liqui- 
des, principalement  dans  la  circulation  des  fucs  blancs  ; 
dQS  flagnations  de  ces  mêmes  fucs  j  des  épailîiiïemens, 
des  engorgemens ,  &c.  ?  De-là  des  duretés  dans  le 
prépuce ,  les  corps  caverneux  ,  l'urètre  ,  ôcc.  ;  de-là 
les  bubons,  les  exoftofes,&c.  Tout  s'explique,  comme 
on  voit ,  fans  recourir  à  l'acidité  du  virus  vénérien. 
N'allons  donc  pas  augmenter  le  nombre  des  fuppoli- 
tions  gratuites  :  nous  n'en  avons  que  trop.  A  cet 
cgard  il  vaudroit  mieux  perdre  qu'acquérir. 
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CHAPITRE   III. 

Des    Méthodes    ami  ^vénériennes» 

V^u'est-c£  que  la  difEcuîté  du  di^g^ofti  de  k 
vérole,  dans  quelques  circonftances  embarraffances , 
fi  l'on  vient  à  la  comparer  avec  la  difficulté  plus  grande 
encore  ,  de  choifîr,  entre  les  diverfes  méthodes ,  la 
plus  appropriée  au  cas  fpécial  où  fe  trouve  le  malade 
fournis  à  nos  foins.  Le  mercure  ne  guérit  pas  tou- 
jours j  il  eft  des  cas  où  ce  minéral ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  Tadminidre ,  ne  détruit  pas  le  virus  vé- 
nérien. On  ne  reconnoît  point  ces  cas  à  priori  ;  ce  n'eft 
que  par  une  fuite  de  traitememens  infrudueux , 
qu'on  vient  à  bout  enfin  de  les  difcerner.  Telle  eft 
fur  cet  objet  la  décifîon  des  Livres  dogm.atiques.  S'il 
en  eft  aind,  l'on  doit  plaindre  les  malades  placés  dans 
l'exception  ,  lorfqu  ils  tombent  dans  les  mains  des 
partifans  outrés  des  fridions;  car  il  eft  telle  méthode 
d'adminiftrer  ce  remède ,  qui  conftitue  véritablemene 
une  maladie  réelle ,  toujours  accompagnée  de  quel» 
que  danger.  Je  veux  parler  de  la  méthode  avec  pleine 
falivation.  On  fait  que  cette  ancienne  manière  d'ad- 
miniftrer le  mercure  a  beaucoup  perdu  de  fon  crédit* 
La  méthode  par  extinction  s'eft  principalement  enri- 
chie de  fes  pertes.  Il  femble  que  ce  foit  moins  la 
raifon  que  le  hafard  qui  décide  un  jeune  Chirurgien 
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â  préférer  la  falivation  à  l'extindion.  II  préférera  la 
dernière ,  s'il  fait  les  premiers  pas  dans  l'étude  de  fou 
art  à  Montpellier ,  peut-être  fera-t-il  le  choix  contraire , 
Cl  les  écoies  de  Paris  commencent  fon  éducation. 

Les  partifans  de  l'extindion  conviennent  tous  que 
la  méthode  contraire  peut  guérir.  Les  zélateurs  de  la 
falivation  font  moins  accommodans  j  ils  exigent  la 
falivation ,  comme  condition  efTentielle   du    fuccès. 
Cependant   ils  font   quelquefois   forcés  de  modifier 
cette  décifîon  rigoureufe  j  car  enfin  les  fridions,  même 
dans  leurs  mains ,  n'excitent  pas  toujours  la  falivation. 
Ils  conviennent  donc ,  pour  ne  pas  trahir  l'intérêt  de 
leur  caufe  ,  que  les  frictions  fans  falivation  guérilTent 
quelquefois;  mais  ils  exigent  que  l'abfence  du  flux 
de  bouche  dépende  de  l'inaptitude  du  malade  à  fali- 
ver,  ôc    non   des  moyens    employés  pour  évacuer, 
par   d'autres    couloirs  que    la  bouche,  les  matières 
fondues  par  le  mercure.  Comme  il  efi:  des  malades 
qu'on    ne   fauroit  faire  faliver  fans  les  expofer  aux 
plus  grands  dangers ,  ils  avouent  encore  que  ces  ma- 
lades peuvent  guérir ,  quoiqu'on  détourne  ,  à  certaine 
époque  du  traitement ,  l'humeur  fondue,  vers  d'autres 
emondoires.   Mais ,  ce  qui  doit   furprendre ,  après 
tous  ces  aveux ,  c'eft  qu'ils  ne  s'obftinent  pas  moins 
à  foutenir  ^  que  la  méthode  par  extindion  n'eft  pas 
fûre ,  qu'il  faut  exciter  la  falivation  ,  Se  fur-tout  ne 
pas  la  modérer.  A  les  entendre ,  le  flux  de  bouche 
nefl:  jamais  confidérable  ,  quand  le  traitement  eft  bien 
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conduit  ;  rarement  paiTe-t-il  alors  dix  livres  par  jour. 
Je  friiîonne  lorfque  je  confidère  un  malheureux  con- 
damné pendant  quinze,  vingt  jours  &  davantage,  à 
dégorger,  plus  ou  moins  douloureufement ,  dix  livres 
de  liqueur  infede  ,  dans  l'efpace  de  vingt  quatre 
heures  (i) 

Si  l'on  entend  les  deux  partis ,  ils  ont  l'un  &  l'au- 
tre pour  garant  delà  bonté  de  leur  méthode  l'expé- 
rience. L'expérience  ne  parle  donc  pas  le  même 
langage  à  tous  les  hommes,  elle  les  accorderoit;  ou 
bien  l'expérience  ,  femblabie  aux  cloches  de  Varen-' 
nés  (i) ,  ne  dit-elle  à  chacun  que  ce  qu'il  eft  réfolii 
d'entendre >  Pour  bien  apprécier  les  réfultats  de  l'expé- 
rience, il  faudroit  beaucoup  de  favoir,  de  difcerne- 
ment,  &  fur-tout  beaucoup  d'impartialité,  conditions 
qui  vont  rarement  enfemble ,  &  qui  rendront  toujours 
infiniment  rares  les  bons  obfervateurs  &  les  bonnes 
obfervations. 

Laiiïbns  ces  hommes  prévenus,  qui  femblent  crain- 
dre qu'on  les  défabufe,  fuivre  obftinément  les  fentiers 
de  la  routine.  Mais  rappelions  à  ceux  qui  cherchent 
de  bonne-foi  les  motifs  capables  de  fixer  leur  choix. 


(i)  Au  milieu  de  ces  deux  clafTes  de  partifans  outrés  du  mer- 
cure ,  on  voit  le  grand  Boerliaave  conferver  toute  fa  vie  une. 
répugnance  extrême  pour  les  fridioas ,  &  n'y  recourir  jamais, 
Sanchez,  Obferv.  fur  les  Malad.  vénér. ,  pag.  187. 

Cl)  Pantagruel ,  Chap.  i6. 
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que  l'expérience  feule  ,  quelque  copieufe  qu'on  la 
fuppofe,  eft  non  -  feulement  inutile,  mais  nuifible, 
lorfqu'on  la  fubftitue  aux  dogmes.  L'expérience  nue 
&  privée  de  cette  critique  fage  qui  l'apprécie  ,  la 
décompofe  ,  l'analyfe  ,  flatte  également  toutes  îes 
opinions ,  Se  fournit  des  armes  aux  opinions  même 
contradidoires  ;  &c  comme  elle  les  fait  naître ,  elle 
les  détruit  l'une  par  l'autre,  lorfqu'on  vient  à  les  at- 
taquer avec  l'arme   de  la   raifon. 

Un  des  argumens  favoris  des  partifans  de  la  fali- 
vation ,  c'eil  qu'il  faut  une  forte  ôc  abondante  Crife , 
pour  guérir  la  vérole^  ôc  ils  ajoutent,  que  de  toutes 
les  voîe">  par  lefquelles  l'humeur  peut  s'évacuer  , 
comme  celles  des  felies  ,  des  fueurs,  des  urines,  &c. 
la  plus  avantageufe  eft  fans  contredit  les  conduits  fa- 
livaires.  Cetre  erreur ,  ou  (1  l'on  veut ,  cet  abus  du 
lïîoi  r'/e,  qui  ne  feroit  d'aucune  conféquence,  fi  l'on 
n'en  inFéroit  pas  la  néceilité  d'une  évacuation  abon- 
dante &c  fenlible  ,  eft  fort  ancienne  dans  les  Livres 
de  l'Art  On  la  voit  d'abord  paroîtte  dans  l'ouvrage 
de  Thierry  de  Hery  ,  de  de-lâ  pafTer  dans  celui  de 
Paré,fon  contemporain  &  fon  copifte.  Oubliée  pen- 
dant plus  d'un  liècle  ,  elle  fut  reprife  par  de  Blegny, 
qui  la  fit  valoir  en  homme  d'efprit.  Cet  ancien  Méde- 
cin-Chirurgien ,  en  Ecrivain  conféquent ,  ne  s*expofa 
pas  au  jufte  reproche  de  troubler  la  ctife  en  purgeant 
pendant  la  falivation,  comme  l'ont  fait  depuis  quel- 
ques modernes.  Il  eft  en  effet  contraire  à  toute  règle 


médicale  ,  de  contrarier  ia  nature  ,  lorfqu'elîe  tra- 
vaille utilement  à  la  dépuration  des  corps  impurs. 
On  fait  le  fort  que  cette  doclrine  a  eu  depuis  :  c'eft 
la  juger  ,  que  d'obferver  ici  ,  qu'aucun  Ecrivain  d'un 
certain  ordre,  ne  l'admit  jamais,  &c  que  Sydenham, 
Boerhaave^  Aftruc,  ôcc,  ne  l'ont  pas  même  honorée 
d'un  mot  de  réfutation.  En  effet ,  ces  grands  hom- 
mes pouvoient-ils  ignorer  que  les  maladies  chroniques 
fe  guériiTent  comme  elles  font  produites ,  lentement 
&  fans  fecouiles.  Ce  ne  fera  point  par  de  copieufes , 
mais  par  de  légères  évacuations  ,  qu'on  pourra  les 
furmonter;  ce  ne  fera  point  non  plus  en  pouffant 
vigoureufement  par  la  falive ,  les  felles ,  les  urines , 
\qs  fueurs ,  Sec,  mais  en  évacuant  par  un  ou  pluiieurs 
de  ces  émondoires,  d'une  manière  douce  &  prefque 
infenfible,  les  matières  fondues  par  les  médicamens; 
ce  ne  fera  pas  enfin  en  épuifant  le  fang  ,  mais  en  le 
corrigeant,  en  détruifant  le  virus  qui  l'infede,  qu'on 
ramènera  la  fanté. 

Une  autre  raifon  alléguée  en  faveur  de  la  faiivatloTi, 
c'eft  qu'elle  feule  peut  annoncer  que  le  mercure  agit. 
On  doit  en  croire  fur  fa  parole  un  Ecrivain  qui  dé- 
clare ne  reconnoître  qu'à  cet  indice  l'adion  du  mer- 
cure 5  mais  il  ne  faut  pas  laifler  ignorer  aux  jeunes 
gens  qu'ils  ont  dans  le  pouls  du  malade  une  bouf- 
fole  fîire  :  que  l'artère  foir  développée ,  que  fes  bat- 
temens  foient  amples  fins  être  fréquens;  alors,  qu'ils 
fe  tiennent  pour  alfurés ,  non-feulement  que  le  mé- 
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yicament  agît ,  mais  encore ,  qu'il  agit  avec  fucccs. 
Sans  cette  condition  ,  le  flux  de  bouche  lui-même , 
non  plus  que  les  autres  évacuations ,  ne  promettent 
que  des  traitemens  infrudueux  ou  Ûqs  guérifons  il- 
lufoires. 

C'eft  une  cliofe  bien  étrange  que  le  préjugé  de 
la  falivatîon  ,  quand  on  l'envifage  dans  fa  fource. 
Jean  Carpi ,  Chirurgien  de  Bologne  en  Italie,  inftruic 
par  les  Ecrits  des  Arabes,  que  le  mercure  eft  utile 
aux  vieux  ulcères,  en  éteignit,  dit-on,  dans  de  la  grailTe 
&  l'appliqua  fur  un  ulcère,  dont  il  ne  pouvoir  venir 
à  bout  par  les  moyens  ordinaires  (i).  La  falivation 
furvient  au  grand  étonnement  du  Chirurgien  j  il  hé- 
fite^  mais  voyant  l'état  de  l'ulcère  s'améliorer,  il 
reprend  courage  ,  contiiiue  l'application  de  fa  pom- 
made, entretient  la  falivation  &  guérit  le  malade. 
Fidèle  à  Tune  des  maximes  fondamentales  de  la 
Médecine  empirique,  l'imitation  fcrupuîeufe,  Carpi 
ne  fépare  pas  l'adion  utile  du  mercure ,  de  rexcrétioii 
de  *la  falive.  Il  croit  ces  deux  chofes  inféparableSj 
fridionne  dans  la  vérole  ,  alors  caradérifée  ,  félon 
Fallope  ,  par  des  ulcères  ou   puilules  à  la  peau  (2) , 

(ï)  On  prétend  que  Carpi  reçut  fa  méciiode  d'an  Baibier  de 
Venife.  Cette  prétention  peut  être  faulTe;  mais  on  ne  peut  nier 
que  l'emploi  des  fridions  dans  les  maux  vénériens ,  avec  ou  fana 
falivation,  ne  fût  connue  du  temps  de  Carpi,  par  Vigo,  par 
\^endelin.  Hock ,  par  Cacanée ,  A.  Bolognini ,  Almenar ,  &c. 

(i)  On  fait  que  les  puftules  étoient  plus  fréquentes  dans  l'in* 
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fait  falîver ,  guérit  ;  &  pendant  trois  fiècîes  les  Pra- 
ticiens, auflî  dociles  au  précepte  de  Carpi,  qu'il  Ta- 
voit  été  lui-même  à  robrervation  ,  font  faliver  fur 
fa  parole.  Si  Carpi  eût  guéri  fon  malade  fans  flux 
de  bouche  ,  cette  évacuation  ,  non  moins  doaloareu- 
fe  que  dégoûtante ,  n'eût  jamais  palîé  que  pour  un 
accident,  pour  un  inconvénient  de  la  méthode  des 
fridions.  Lorfqu'enfin  la  raifon  fe  fit  entendre  aux 
Médecins  de  Montpellier  (i),  Ôc  qu'ils  voulurent  fé- 
parer  la  falivation  de  l'action  utile  du  mercure,  l'habi- 
tude étoit  contradée  j  on  voulut  à  peine  les  entendre  : 
les  conquêtes  de  la  raifon  furent  recardées  par  l'empire 
du  préjugé.  Ce  préjugé  s'afFoiblit  de  jour  en  jour; 
mais  il  exifte  encore  ,  &  il  fe  foutiendra  jufqu'à  ce 
qu'un  Livre  dogmatique  impartial  (i)  faife  tombée 

vafîoa  de  la  maladie,  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui.  Le  virus  s'eft- 
il  donc  modifié  î  non ,  mais  on  fortifioit  autrefois  j  on  afFoiblit  au- 
jourd'hui. On  peut  en  dire  autant  des  exoftofes  ,  devenues  plus 
fréquentes  dans  le  fécond  période,  c'eft-à-dire,  à  mefure  que  les 
puftuies  font  devenues  plus  rares. 

(i)  Ce  n'eft  pas  que  la  méthode  par  extindion  aie  pris  (a 
fource  dans  cette  école  ;  on  en  trouve  des  vefriges  dans  "Wen- 
delinus  Hock,  Malfa,  Am.  Lufitanus  ^  Luc.  Ghinus  ,  Sorbait ,  & 
plus  marqués  que  par  tout  ailleurs,  dans  Hery,  pag.  55  Se  110  j 
mais  c'eft  à  Montpellier  qu'elle  a  reçu  la  forme  fous  laquelle 
on  l'a  vu  fe  répandre  &  acquérir  de  la  célébrité. 

C  1  )  Les  Livres  clalTiques  devroient  être  un  des  travaux  des 
corps  enfeignans.  Chaque  coopérateur  apportcroit  fans  doute  fes 
opinions,  fes  erreurs,  fes  préjugés 5  mais  détruits  par  les  opinions. 
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des  mains  des  jeunes  gens,  certains  Ouvrages,  où  tout, 
jufqu'aux  contradidions  les  plus  choquantes ,  eft  mis 
en  œuvre ,  pour  prolonger  leur  nuifible  exiftence. 

Une  autre  caufe  qui  confervera  quelque  temps  des 
partifans  à  la  falivation,  c'eft  le  génie  imitatif.  L'a- 
narchie qui  règne  dans  les  différentes  branches  de 
Tart  de  guérir ,  fait  qu'il  refte  ouvert  à  quiconque 
veut  s'y  gliifer.  Pour  fe  charger  des  cas  vénériens  les 
plus  graves,  les  jeunes  gens. n'attendent  pas  l'inftruc- 
tion  que  ces  cas  exigent  :  ils  ont  vu  faire  leurs  maî- 
tres 5  ils  fe  croient  en  état  de  faire  aufîî  bien  qu  eux. 
Ont-ils  vu  fridionner  jufqu'à  la  falivation  ?  ils  fric- 
tionnent jufqu'à  faire  faliver.  Quand  l'âge  viendra  leur 
apprendre  à  raifonner  ,  quand  ils  en  feront  capables , 
il  fera  trop  tard  ,  Thabitude  fera  prife.  Sourds  à  la 
faifon,  ils  feront  dans  l'âge  mûr  par  habitude,  ce 
qu'ils  ont  fait  dans  la  jeunelTe    par  imitation. 

Nos  réflexions  fur  la  falivation  paroîtront  outrées 
ou  peu  folides  aux  partifans  de  cette  méthode  ;  mais 
au  moins  ils  ne  fauroient  nous  foupçonner  de  par- 
tialité. Car  enfin ,  quel  autre  intérêt  que  celui  de 
l'humanité  nous  feroit  préférer  la  méthode  par  extinc- 
tion à  la  méthode  par  falivation  ,  lorfque  nous  en- 
feignons  à  fe  pafTer  de  l'une  Ôc  de  l'autre,  comme 


les  erreurs  ,  les  préjugés  contraires,  ils  difparoîtroient  dans  la  {îif. 
cufTion  :  il  ne  refteroic  que  la  raifon  8c  la  vérité  l 


nous  nous  en  paflons  nous -même  depuis  plus  de 
quinze  ans. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ce  qui  nous  refte  à 
dire  fur  l'efficacité  générale  3c  abfolue  de  ces  deux 
méchodes.  Dans  une  maladie  quelconque ,  la  gué- 
rifon  emporte  avec  elle  l'idée  de  la  difparition  des 
fymptômes  Se  des  accidens  qui  l'accompagnoient.  Ici 
c'eft  autre  chofe  j  la  guérifon  de  la  vérole  ,  par  les 
fridions ,  confide  principalement  dans  la  dépura- 
tion des  humeurs ,  dans  l'expuKion  ou  la  deftruc- 
tion  du  virus  (  i  )  qui  les  infectoit ,  Se  par  confé- 
quent  dans  la  fuppredion  de  la  caufe  qui  produifoit  les 
accidens.  Mais  pour  les  accidens  eux-mêmes ,  ce  n'eft 
pas  la  même  chofe,  il  femble  que  la  fphère  d'aélivité 
des  fridions  ne  s'étende  pas  jufqu  à  eux.  Une  obferva- 
tioUj  que  bien  d'autres  f^ns  doute  ont  faite  avant  nous , 
ceft  qu'il  feroic  difficile  de  trouver,  même  parmi  les 
remèdes  qui  n'ont  eu  qu'une  vogu^  pafFagère,  un  anti- 
vénérien  qui  ait  aufîî  peu  d'empire  fur  les  accidens 
vénériens  ,  que  les  fridions  mercurielles.  Qu'on  en 
juge  par  le  tableau  fuivant,  tableau  d'autant  plus 
fidèle,  que  pour  éviter  tout  foupçon  de  partialité, 
je  l'emprunte  du  plus  zélé,  comme  du  plus  inOiruit, 
des  partifans  des  fridions  mercurielles.  Aftruc  fait 
deux  clafTes  des  maladies  ou  des  accidens  qui  ré- 
fiftent  au  traitement  par  les  fridions  :  i**.  Lesmala- 
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(0  Voyez  ci-devant ,  Chap.  i. 


[  mO 

dles  qui  reftent  après  Tufage  des  fridions  mercunelles, 
mais  qui  font  guériiTables  ;  2".  les  maladies  prefque 
incurables ,  qui  reftent  quelquefois  après  les  fridions 
mercurielles. 

Première    C la  s  s  s. 

Il  y  a  deux  efpèces  principales  de  vérole,  l'une 
qui  attaque  les  fluides;  ôc  l'autre  les  folides. 

Après  la  guérifon  de  la  féconde  ,  il  refte  ordi- 
nairement àes  vices  dans  les  folides  ,  tels  que  les 
fuivans.  1 .  La  gonorrhée  ,  foit  récente  ,  foit  habi- 
tuelle, fubfifte  après  les  fridions.  1,  Les  poireaux  vé- 
nériens. 3.  Le  phimofîs  ëc  paraphimofis  habituels. 
4.  Les  condilômes ,  les  crêtes  3c  les  autres  excroif- 
fances  de  l'anus  Se  des  parties  naturelles.  5.  La  flftule 
à  l'anus  ôc  la  fiftule  lacrymale.  6,  Les  douleurs  de 
rhumatifme  ôc  de  goutte.  7.  Les  dartres  Se  la  gra- 
telle.  8.  Les  gerfures  d^s  mains.  9.  Les  ulcères  opi- 
niâtres. lo.^Les  différentes  efpèces  de  caries  des  os 
1 1.  Le  fcorbut ,  12.  Les  écrouelles ,  ôcc. 

Seconde    Classe. 

13.  Les  tumeurs  des  tefticules.  14.  Les  courbures 
de   la  verge  dans  l'éredion  (i).  15.  L'impuiifance. 

(i)  Cet  accident,  bien  marqué,  ne  s'eft  préfenté  qu'une  fois 
dans  notre  pratique ,  &  il  a  été  guéri  très-facilement.  Voyez  ci- 
après,  le  Chap.  XI,  Des  duretés  des  Corps  caverneux. 
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iS.  Les  nodus  5  les  ganglions,  les  tubercules,  les 
tumeurs gommeufes.  ty.  Les  exoflofes  vraies.  i8.  Les 
douleurs  dans  les  os.  19.  Les  cancers  qui  dépendent 
d'une  caufe  vénérienne.  20.  L'ulcère  de  la  matrice. 
21.  La  paralyfie  vérolique.  21,  Le  tremblement  des 
membres  qui  vient  d'une  caufe  vérolique.  23.  L'alo- 
pécie ou  la  chute  des  poils.  24.  L'afFaiffement  du 
nez. 

Je  pourrois  charger  ce  tableau  de  tous  le  traits 
négligés  par  Aftruc ,  ôc  reprocher  aux  fridions  leurs 
mauvais  effets,  tant  propres  qu'accidentels;  mais  je 
facherois  les  partifans  outrés  de  ce  remède ,  gens 
exclulifs  ,  par  conféquent  intolérans ,  qu'il  importe 
de  ménager,  lorfqu'on  veut  vivre  en  paix. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  Anti'Vcnérlcns   nouveaux  ,    &  des    épreuves 
'     auxquelles  on  Us  foumet* 

V/N  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  conftater 
légalement  l'efficacité  ou  l'inefficacité  d'une  multi- 
tude d'anti  -  vénériens  nouveaux  ,  Ôc  toujours  il  eft 
arrivé  de  deux  cliofes  Tune  :  ou  qu'on  a  [rejette  le 
remède,  tantôt  comme  mauvais  en  lui-même,  &  tan- 
t®t  comme  inférieur  au  mercure  ;  ou  bien  qu'on  l'a 
reçu  comme  utile.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  Com- 
mJlïaires  n'ont  guères  manqué  d'être  fufpedbés  de 
condefcendance  ou  de  corruption.  Ce  qui  eft  arrivé 
tant  de  fois ,  arrivera  toujours ,  lî  Ton  s'obftine  à 
conferver  la  forme  ulitée  dans  les  épreuves  des  nou- 
veaux remèdes. 

Il  n'efl  point  de  maladie  pour  laquelle  on  man- 
que de  remèdes,  même  vantés,  &  il  n'efl:  point  de 
maladie  qui  ne  réfifte  quelquefois  à  ces  remèdes  ^ 
foit  que  le  malade  fuccombe  ,  ou  qu'il  conferve  fon 
infirmité.  Il ,  ne  faut  donc  pas  rechercher  ,  dans  les 
épreuves  qu'on  fait  fubir  à  l'anci-vénérien  propofé  , 
s'il  guérit  toutes  les  véroles ,  mais  s'il  en  guérit  quel- 
ques-unes,  6c  s'il  guérit  celles-là,  fûrement,  agréa- 
blement ,  promptement.  Oïi  doit  enfuite  comparer 
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les  effets  du  remède  ou  des  remèdes  anti-vénériens 

les  plus  accrédités,  avec  ceux  du  nouvel  agent.  Si 
dans  quelques  cas  ,  ce  dernier  guérit  mieux  que  les 
remèdes  connus  ,  on  doit  l'adopter ,  fpécifier  les  cas 
où  il  mérite  la  préférence  ,  le  répandre  Ôc  l'accrédi- 
ter. Car  exiger  d'un  remède  qu'il  guéride  toutes  les 
complications  des  maladies  vénériennes,  c'eil  deman- 
der plus  qu'on  ne  peut  obtenir.  Un  remède  anrî- 
vénérien  ne  laifTeroit  pas  d'être  précieux ,  quoiqu'il 
embrafTâc  un  moins  grand  nombre  de  cas  que  le 
mercure,  pourvu  qu'il  fut  plus  doux  ,  plus  commode 
ou  plus  fur  dans  fes  effers,  pour  le  petit  nombre  de 
cas  contenus  dans  fa  fphère  d'adivité.  Et  comment 
apprécier,  comment  évaluer  au  jude  le  mérite  ref- 
peâ;if  d'un  remède  nouveau  ,  fans  expériences  com- 
paratives l  Des  Commiiïaires  vous  diront  :  fur  douze 
malades  ,  (ix  ont  été  guéris ,  trois  ne  l'ont  pas  été ,  8c 
les  trois  autres  font  reliés  dans  un  état  douteux.  Qu'ed- 
ce  à  dire  ?  Faudra-t-il  donc  rejetter  le  nouveau  remède 
parce  qu'il  ne  guérit  pas  toujours  ,  parce  qu'il  ne 
convient  pas  également  à  tous  les  tempéramens ,  à 
toutes  les  conftitutions  ,  à  toutes  les  comolications 
du  virus  vénérien!  rejettez  donc  le  mercure  &  fes 
préparations.  Il  eft  tel  Hôpital  du  Royaume ,  où  fur 
cent  vénériens,  il  ne  s'en  trouve  pas  trente  à  la  Bu 
du  traitement ,  qu'on  puiiïe  réputer  guéris.  S'il  vous 
faut  des  remèdes  infaillibles,  cherchez  ailleurs  •  le  mer- 
cure ne  l'eft  point.  Quel  parti  donc  prendre?  le  voici. 


Un  homme  quelconque  fe  prétend  poITeffèur  d'un 
anti-vénérien  ,  qu'il  annonce  comme  nouveau.  Ne 
repouffez  pas  cet  homme.  A(Turez-vous  feulement 
de  deux  chofes  :  Tune ,  que  fon  remède ,  aux  dofes 
énoncées,  n'eft  ni  mortel  ni  nuifibîe  ;  l'autre,  qu'il 
n'eft  pas  contenu  dans  la  lifte  des  anti  -  vénériens 
déjà  jugés.  II  feroit  abufif  de  rejuger  fans  cefïe  le  même 
médicament  5  &  Ton  fait  que  la  plupart  àQS  remèdes 
nouveaux  ne  font  que  des  remèdes  renouvelles.  Quel- 
quefois même  ils  ne  font  que  les  remèdes  qu'on 
trouve  dans  nos  pharmacies,  opérés  par  des  procédés 
greffiers  3  que  l'art  a  profcrits,  lorfqu'il  a  trouvé  des 
procédés  plus  fimpîes  ou  plus  expéditifs.  Ces  pré- 
cautions prifes,  accordez  au  nouveau  venu  le  nombre 
de  malades  qu'il  demande ,  à  condition  qu'il  confi- 
gnera  cent  cinquante  livres  par  chaque  individu  mis 
en  expérience  :  on  verra  bientôt  la  double  utilité  de 
cette  coniignation.  D'un  autre  côté,  chargez  un  ou 
plufieurs  Chirurgiens,  du  nombre  de  ceux  qui  diri- 
gent les  Hôpitaux  anti-vénériens,  feul  ou  accompa- 
gné des  confultans  qu'il  voudra  choifir,  d'un  nombre 
égal  de  malades ,  que  celui-ci  traitera  félon  la  mé- 
thode adoptée  dans  fon  Hôpital.  Quant  à  la  diftri- 
bution  des  malades ,  afin  de  bannir  tout  foupçon  de 
partialité ,  on  les  réunira  dans  le  même  apparte- 
ment^ des  Commiflaires  conftateront  leur  état,  Se 
le  certifieront  par  leurs  fignatures.  Cela  fait,  le  pro- 
pofant  choifira  le  premier  malade  ;,  le  Chirurgien  le 

fécond  ^ 


fécond  j  le  propofatit  choifîra  le  troilTème;  le  Chi- 
rurgien le  quatrième  ,  &  ainfî  de  fuite  j  jufqu'au 
nombre  convenu.  Avant  de  pafTer  plus  avant,  difons 
que  le  choix  des  CommifTaires  ne  peut  appartenir 
qu'aux  Sociétés  qui  cultivent  Tart  de  guérir.  L'homme 
étranger  à  cet  art ,  ne  fauroit  faire  un  choix  raifonné. 
11  pourroit  tout  au  plus  confulter  la  voix  publique, 
&  la  voix  publique  ne  fait  ce  qu  elle  dit  :  on  l'en- 
tend répéter  avec  la  même  complaifance  le  nom  d'un 
ftupide  j  fameux  par  £qs  fortifes  ,  ôc  celui  de  l'homme 
habile,  ilîuHiré   par  fes  fuccès. 

Revenons  à  nos  malades.  Pour  la  commodité  des 
Commidaires ,  on  les  réunira  dans  le  même  lieu. 
Des  perfonnes  intelligentes  feront  chargées  de  tenir 
regiftre  des  moindres  circonftances  de  l'un  ôc  de 
l'autre  traitement.  Tous  les  huit  jours  les  Commif- 
faires  conftateront  l'état  aduel  des  malades*  Enfin , 
le  temps  demandé  par  l'inventeur  du  nouveau  re- 
mède étant  expiré  ,  ils  drelTeront  un  procès-verbal 
de  l'état  des  perfonnes  traitées  ,  fur  deux  colonnes 
parallèles ,  afin  de  rendre  plus  fenfible  la  différence  des 
réfultats.  Ici  finiroient  les  fondions  des  Commiffai- 
res  5  fi  tous  les  malades  du  Chirurgien  étoient  gué- 
ris. Dans  la  fuppofition  contraire,  le  propofant  pour- 
roit demander  &  obtenir  le  délai  qu'il  croiroit  né- 
ceffaire  à  l'entier  fuccès.  Le  Chirurgien  en  profiteroic 
aufli,  (i  l'état  de  fes  malades  exigeoit  une  proroga- 
gation   de  foins.  Après  l'expiration   du   délai  ,   les 
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réfultats  feront  confiâtes  dans  la  forme  ci  -  de (ï us 
piefcrite. 

Ou  tous  les  malades  traités  par  le  propofant  font 
guéris ,  ou  ils  ne  le  font  point  tous.  Dans  le  dernier 
cas,'  il  les  malades  manques  par  le  nouveau  remède 
font  en  plus  grand  nombre  que  ceux  manques  par 
la  méthode  mife  en  oppolition  ,  ou  feulement  à  nom- 
bre égal  3  la  confignadon,  deftinée  à  mettre  un  frein 
nécelfairè  à  la  cupidité  du  charlaianifme ,  fervira  de 
dédommagement  à  fes  victimes.  Les  malades,  non 
guéris  par  le  remède  nouveau ,  fe  partageront  l'en- 
tière confignation. 

Dans  le  cas  où  tous  les  malades  traités  par  le 
nouveau  moyen  feroient  guéris  ,  ou  au  moins,  dans 
le  cas  où  le  propofant  auroit  guéri  plus  de  malades 
que  le  Chirurgien,  les  eifais  feroient  recommencés 
jufqu'à  trois  fois.  Si  le  nouveau  remède  conferve  fes 
avantages,  l'inventeur  mérite  une  récom.penfe  ;  on 
ne  fauroit  la  lui  refufer.  Mais  ,  dans  aucun  cas  ,  s'il 
n'a  d'ailleurs  la  million  légale  de  pratiquer ,  il  ne 
doit  être  admis  à  diftribuer,  vendre,  adminiftrer  fon 
remède.  Plus  ce  remède  eft  fupérieur  aux  moyens 
connus  ^  plus  on  doit  fe  hâter  d'étendre  Cqs  bienfaits 
en  le  rendant  public.  Accorder  un  brevet ,  eft  fans 
doute  un  expédient  très-fimple  &  fur-tout  très-économi- 
que pour  récompenfer  l'inventeur  ;  mais  un  brevet  eft 
une  arme  donc  l'homme  étranger  à  l'art  de  guérir 
ne  peut    qu'abufer.  Qu'on  fuive  cette  marche  ,  ôc 
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bientôt  Ton  verra  s'éclipfer  les  demandeurs  de  bre- 
vets ,  qui  ne  font  quelquefois  que  les  prête-noms  de 
certains  hommes  cupides ,  qui  mettent  en  avant  des 
gens  fans  rellources  comme  fans  aveu  ,  pour  que  la 
honte  attachée  au  métier  de  charlatan  n'ariive  pas 
jufqu'a  eux.  îls  rendent  cet  hommage  à  la  décence 
publique ,  qu'ils  en  prennent  le  mafque. 

Quelquefois  l'amour  de  l'humanité  mal-entendu 
produit  les  mêmes  effets  que  le  charlatanifme.  Avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  on  s'enthouliaf- 
me,  fans  favoir  pourquoi,  d'un  remède  impuiiTanc 
ou  dangereux  ;  &  plus  on  étoit  élevé  par  la  voix 
publique  au-deims  de  Terreur,  moins  on  veut  avouer 
qu'on  s'eft  trompé.  On  a  vu  le  célèbre  Van-Swieten 
protéger  le  fublimé  corrofif  fur  parole  ,  de  mettre 
dans  la  proteclion  qu'il  accordoit  à  ce  dangereux  médi- 
cament, une  confiance  qui  n'appartient  qu'à  la  convic- 
tion. 55  Van-Swieten  ,  furchargé  d'affaires  importantes, 
5î  ne  pouvoit  pas  s'occuper  lui-même  des  expériences 
>î  qu'il  jugeoit  nécefTaires  pour  apprécier  les  effets  du 
w  fublimé  corrofîf.  H  chargea  de  ce  foin  Iqs  Méde- 
35  cins  de  quelques  Hôpitaux*  Parmi  ceux  qu'il  ho- 
3ï  nora  de  fa  confiance  ,  il  s'en  trouva  qui  ,  dans 
M  la  vue  de  s'attirer  fa  bienveillance  ,  ne  craigni- 
i>  re'nt  point  de  lui  faire  de  faux  rapports  ,  &  de 
33  fe  vanter  dans  leurs  relations  ,  d'avoir  guéri  des 
*>  malades  par  centaines  de  par  milliers.  Croyant  avoir 
3>  affaire  à    des  gens    intègres  &:  éclairés ,   Swieten 
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»>  n'eut  pas  de  peine  à  croire  vrais  &  fîncères  les  fuc- 
»  ces  donc  on  berçoit  fa  prévoyante  fagacité.  Si  ce 
»  grand  homme  avoir  connu  le  peu  de  fuccès  ré- 
j>  fultans  de  ce  remède ,  les  dangers  qu'il  faifoit 
»3  courir  aux  perfonnes  mifes  en  expérience ,  &  les 
w  cvènemens  funeftes  qui  fuivoient  fon  adminiftration, 
î>  loin  de  protéger  ce  remède,  il  l'eût  replongé  fans 
»  doute  dans  l'oubli  d'où  il  l'a  voit  tiré....  Une  chofe 
f>  qui  doit  furprendre  dans  l'hiftoire  du  fublimé  cor- 
»>  rofif,  c'eft  que  notre  premier  médecin,  huit  ans 
»  avant  d'accorder  à  ce  remède  la  protedion  qui  l'a 
î3  mis  en  vogue ,  fit  chafler  du  fervice  militaire  le 
«  Chirurgien-major  du  Régiment  de  Dignen ,  pour 
w  l'avoir  fait  prendre  à  un  jeune  cavalier ,  qui  tomba 
»  dans  l'étyfîe  (  i  )....  Parmi  les  milliers  de  malades 
»  que  le  Dodteur  Locher  difoit  avoir  guéris  par  le 
»î  fublimé  corrofif ,  il  comptoir  ceux  que  le  défef- 
«  poir  avoir  portés  à  s'évader  de  l'Hôpital,  ceux  qui 
j5  écoient  fortis  des  remèdes  comme  ils  y  étoient  en- 
j5  très  \  quelques-uns  prefque  aveugles ,  ou  fourds ,  cra- 
î>  chant  le  fang;  les  femmes  grofifes  accouchées  d'enfans 
55  morts  pendant  le  traitement ,  &:c.  «. 

Le  Ledeur  ftupéfait  des  imputations  graves  qu'il 
vient  de  lire  ,  ofe  a  peine  en  croire  Îqs  yeux.  De 
pareilles  anecdotes  lui  paroifTent  incroyables  j  il  en 


(i)  Cet  accicîent  eft  trop  ordinaire  au  rublimé  corrofiF,  pour 
cju'on  puiiîc  l'attribuer  à  la  maiivaife  adminiftration. 
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cherche  TAuteur  &   ne  fe  perfuade  pas  qu  il  ofe  fe 

montrer.  Que  le  Lecteur  fe  détrompe  :  ces  anecdo- 
tes font  atteftées  3c  publiées  par  un  témoin  oculaire 
dont  le  témoignage  contrebalanceroit  celui  de  Van- 
Swieten  lui-même,  quand  ce  premier  Médecin  au- 
roit  vu  les  faits  qu'il  raconte;  en  un  mot,  c'eft  le 
premier  Chirurgien  de  TEmpereur ,  qui  contredit 
après  avoir  vu,  le  premier  Médecin  du  même  prince^ 
qui  a  cru  fans  prendre  la  peine  de  voir  ,  ceCc  le 
célèbre  M.  de  Branbilîa ,  digne  à  tous  égards  de 
féconder  les  grands  projets  de  bienfaifance  de  fou 
augufte  maître  (  i  ). 

Nous  defirerions  pouvoir  féparer  la  caufe  du  fu- 
blimé  de  celle  de  Van  -  Swieten  ,  afin  d'éviter 
rinjufte  foupçon  d'en  vouloir  à  la  mémoire  de  ce 
Médecin,  tandis  que  notre  unique  but  feroit  d'opé- 
rer une  réforme  utile  dans  l'abus  étrange  qu'on  faic 
aujourd'hui  du  médicament  qu'il  a  divulgué  ,  pour 
la  féconde  ou  troifième  fois. 

Dans  les  reproches  faits  à  Van-Swieten  par  M.  Bran- 

ri»!        I   II  ■  ■  ,  .  .1  m 

(i)  Ce  favant  Chirurgien  commence  avec  fuccès  dans  les  états 
de  TEmpereur ,  en  faveur  de  la  Chirurgie ,  l'heureufe  révolution 
confommée  en  France  par  le  célèbre  M.  de  la  Martinière.  Voyez, 
dans  tout  leur  détail,  les  anecdotes  mentionnées  au  texte,  dans 
fon  Trattato  Chirurglco-Pratico ,  fopra  il  Flemmone.  In  Milano  ^ 
1777  ,  in-4*'.  Part.  1 ,  pag.  171  &  feq» 

M.  Sanchez  eft  abfolument  dans  la  même  opinion  que  M.  Bram* 
billa.  M  Je  fuis  entièrement  convaincu ,  dit  ce  Médecin ,  que  M.  le 
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billa  5  renouvelles  par  M.  Sanchez  (i).  Terreur  peut 
erre  involontaire ,  il  peut  avoir  été  trompé  par  des 
expérimenteurs  infidèles.  En  eft-il  de  même  des  re- 
proches qu'on  entrevoit  dans  l'anecdote  qui  nous 
refte  à  publier.  Tout  le  monde  connoît  la  franchife, 
la  modération,  la  candeur  qui  cauadlérifoient  M.  San- 
che?-  5  &  qui  refpirent  dans  Tes  écrits.  C'eft  néan- 
inoms  de  cet  homme  refpeâiable  que  nous  apprendrons 
fî  Van  Swieten  a  mis  dans  les  éloges  prodigués  au 
fublimé  corrofif  j   la  bonne-foi   qu'on    devoir  atten- 


BaronVan-Swicteii  a  été,  dans  cette  occafion,  la  dupe  des  cour- 
sa tifans ,  ain(î  que  M.  le  Chevalier  Pringle  celle  des  Chirurgiens 
»5  des  Hôpitaux  dont  il  avoit  la  direâ:ion  ^  tous  louant  à  outrance 
33  la  teinture  de  fublimé  corrofîf ,  que  ces  deux  favans  Médecins 
35  avoient  introduite  dans  la  Pratique  de  la  Médecine  «.  Obferv» 
fur  les  Maladies  Vénériennes ,  Paris,  lySjjin-ii,  pag.  14^. 

-  33  (i)  M.  Van-Svieten  a  confeillé  la  teinture  de  fublimé  cor- 
95  rofif  fans  les  précautions  que  je  lui  avois  communiquées  ;  maïs 
S3  les  Médecins  &  Chirurgiens  auxquels  il  avoit  ordonné  d'en 
33  faire  l'eiTai ,  lui  en  rapportèrent  des  effets  m.erveilleux ,  fans 
S3  avoir  eu  la  précaution  de  mettre  deux  fois  par  jour  les  malades 
33  dans  le  bain  de  vapeur  :  il  a  publié  ,  fur  la  foi  de  fes  adula- 
93teurs,  les  bons  effets  qu'ils  affuroient  en  avoir  obtenus.  La 
83  même  chof^eft  arrivée  en  Angleteire  à  M,  Pringle  ;  il  a  piéco- 
33  nifé  la  même  teinture  d'après  le  rapport  des  Chirurgiens  qui 
33  étoient  fous  fon  commandement ,  &  qui  s'occupoicnt  plus  à 
53  lui  plaire,  qu'à  déclarer  ce  qu'il  y  avoit  de  nuifible  dans  l'ad- 
33  miniil:ration  de  ce  remède  «.  Obfervations  fur  les  Maladies 
Vénériennes  j  par  M,  Sanchez, pag.  14^1, 


dre  d'un  auftère  républicain,  d'un  homme  revêtu  des 
fuprêmes  dignicés  de  l'art  qu'il  profeiïbir. 

»  Dès  1741,  j'avois  appris  d'un  Chirurgien  Alle- 
3>  mand,  qui  avoir  été   pendant  plufieurs  années  en 
5î  Sibérie  ,   die    M.  Sanchez  ,   qu'on   y    faifoit   ufage 
55  du   fublimé  corroGf  dans  la    maladie    vénérienne. 
3>  ...,il  me  dit  feulement  qu'il  donnoit  le  fublimé  dans 
î>  l'eau-de-vie  de   grain,   &  qu'immédiatement  après 
53  il  faifoit  entrer  les  malades  dans  le  bain  de  vapeurs 
»  rufTe,  où  ils  fuoient  félon  leurs  forces  «f.  M.  Sanchez 
fixa  la  dofe  du  remède  ,   l'adminiilra  conjointement 
avec  les  bains  ru  (Tes,  &  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
îî  que  ce  médicament  étoit  plus  fiir  ,  &  avoir  plus  d'effi- 
«  cacité,  fi  le  malade  entroit  d'abord  dans  le  bain  ruiïe  , 
s>  Se  prenoit  le  remède  lorfqu'il  commençoit  à  fuer  ; 
î5  laiffant  aller  les   fueurs  félon    les    forces  ,    &   fe 
5>  mettant   au  lit  ,    en   fortant   du    bain ,   dans    une 
î>  chambre  chaude  placée  à  côté.  Ce  fut  alors  ,  con- 
5'  tinue  M.  Sanchez  ,  que  je  communiquai  les  effets 
3>  de   ce  remède  à   M.  le  Baron  Van  Swieten  ,  qui 
sa  m'en    témoigna   publiquement   fa   reconnoiifance  ; 
M  mais  je  fuis  furpris  qu'il  n'ait  fait  aucune  mention 
»>  de  l'utilité  des   bains  de    vapeurs   pendant  l'ufage 
3ï  de  ce  remède  j  Se  qu'au  lieu  de  ce  bain  iLait  con- 
•»>  feillé  la  décodion  de  racines  de  guimauve  &    de 
«  régliife  ,  dans  quelque   partie  de  lait ,  ou  quelque- 
«  fois   feulement  la  décoction  d'orge   ou    d'avoine  , 
»>  mêlée  avec  la  quatrième  partie  de  lair.  Je  fuis  en- 
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0  cote  plus  furpris  que  cet  Auteur  refpe^table  aîç 
»>  avancé,  que  je  lui  avois  communiqué  que  Ta  fa- 
»  livation  paroitToit  ordinairement  chez  les  malades 
5>  qui  faifoient  ufage  du  fublimé  corrofif.  11  eft  vrai 
i>  que  je  l'ai  vu  furvenir  chez  les  malades  qui , 
S)  après  être  fortis  du  bain  ,  n'avoient  pas  eu  foin 
3y  de  fe  tenir  chaudement ,  Se  s*étoient  refroidis  j 
3j  mais  je  n*ai  jamais  vu  ni  obfervé  la  moindre  faliva- 
55  tion  chez  les  perfonnes  qui  s  affujettiffoient  rigou- 
M  reufement  au  régime  prefcrit  ci-delUis  <«  (i). 

Voilà  les  plaintes  infiniment  modérées  de  M.  San^ 
chez.  Nous  ignorerons  toujours  ce  qui  porta  M.  Van* 
Swieten  à  mutiler ,  par  un  filence  réfléchi ,  la  mé-' 
thode  d'âdminiftrer  le  fublimé  corrofif;  mais  nous 
favons  que  les  bains  rufl^es  n'exiftent  ni  dans  TAU 
lemagne,  ni  dans  le  refte  de  l'Europe  méridionale. 
Conferver  à  ces  bains  l'importance  que  l'expérience 
leur  accordoit  dans  le  traitement  par  le  fublimé  ,  n'é- 
toit-ce  pas  renvoyer  le  remède  qu'on  vouloir  répan* 
dre  5  dans  les  climats  d'où  Ton  venoit  de  le  tirer. 

En  même  temps  que  l'archiatre  de  Vienne  tron* 
quoit  &  mutiloit  la  méthode ,  peut-être  exagéroit-il 
les  fuccçs  du  fublimé  corrofif;  il  efl  au  moins  cer- 
tain qu'il  étendoit  beaucoup  plus  loin  que  l'archiatre 
de  Rufiie  ,  la  fphère  d'adivité  de  ce  médicament. 
Ecoutons  cç  dçtnier,  &",  comme  lui,  défendons-nous 


(î)Ibid.  çgg.  3  ^  (m^ 


également  de  renthoufiafme  qui  ne  voit  point ,  8c 
de  la  mauvaife-foi ,  qui  ne  veut  pas  voir,  a  On  fait 
35  par  des  Ouvrages  publiés  en  Angleterre  de  en 
»  France  ,  que  ce  remède  a  manqué  pludeurs  fois. 
w  Malgré  ces  autorités ,  je  ne  balancerois  point  à 
ï3  faire  ufage  du  fublimé  corrofif ,  de  la  manière  ci'- 
ï>  dejjus  décrite  ^  Ji  j'avois  à  ma  difpofition  des  bains  de 
SI  vapeurs ,  conjtruits  à  la  rujfe  ,  &  que  les  fymptô- 
w  mes  vénériens  fe  montraffent  à  la  fuperficie  du 
>5  corps  5  comme  font  les  ulcères  ,  les  dartres  croù- 
»  teufes^  les  exoftofes,  la  carie  ^  les  condylomes,  &c. 
>9  car  fi  la  maladie  vénérienne  ne  fe  manifeftoit  pas 
>5  de  cette  manière ,  ôc  que  je  n'eulTe  pas  le  fecours 
5>  des  bains  de  vapeurs ,  je  n'entreprendrois  jamais 
M  de  guérir  cette  maladie  avec  le  fublimé  corrofîf, 
j>  quoique  ce  remède  ait  été  vanté  par  des  Médecins 
35  très-renommés  »  (i).  Eft-ce  avec  cette  circonfpec- 
tion  que  Van  -  Swieten  a  recommandé  Tufage  du 
fublimé  \  Si  l'enthoufiafme  fimulé  de  fes  adulateurs 
eft  devenu  réel  &  vrai  dans  fa  tête,  il  faut  le  plain- 
dre j  c'eft  un  tribut  qu'il  payoit  à  la  foiblelfe  humaine  : 
s*il  ne  partageoit  point  Tenthoufiafme  qu'il  tâchoit 
d'infpirer ,  que  faut-  il  penfer  de  fa  perfonne  &  de 
fes  écrits. 

Parmi  les  diverfes  caufes  qui  dévoient  accréditer 
le  fublimé  corrofif  en  France,   même  independam- 
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ment  de  Ton  efEcacité  ,  Ton  doit  mettre  au  premier 
rang  lopinion  qui  s'eft  formée  infenfiblement ,  ôc 
comme  parcommunication  ,  dans  la  tête  des  ignorans, 
ôc  par  conféquent  dans  la  tête  du  plus  grand  nombre, 
que  le  fiiblimé  corrofif,  ayant  réuflî  dans  quelques 
maux  rebelles  aux  mercuriaux  ordinaires,  réufliroit 
égalemeiit  contre  les  maux  vénériens  en  général ,  fans 
attendre  que  la  néceffité  de  ce  vigoureux  agent  fût 
indiquée  par  l'impuiflance  des  moyens  plus  doux^ 
Mais  ils  le  trompent  étrangement  dans  leur  confé- 
quence.  Un  [iimulus  quelconque  eft  néceiïaire  pour 
folliciter  les  folides  à  broyer  les  fluides  épailîisj  mais 
un  pimulus  trop  fort  augmente  les  ftafes ,  les  engor- 
gemens,  &  chafTe  les  matières  non^  fondues  en  àQ% 
lieux  foibles ,  où  il  les  cantonne  &  les  retient.  Un 
jlïmuhis  trop  foible  n'irrite  pas  allez  les  folides  ; 
leur  force  atténuante,  car  les  folides  feuls  atténuent, 
eft  inférieure  a  la  tendance  des  fluides  lymphatiques 
vers  l'épaifliflement  \  celle-ci  l'emporte  &  la  maladie 
réiifte  à  l'aiguillon  trop  foible  ,  où  même  elle  va 
croiffant.  C'eft  ici  que  le  fublimé  corroflf ,  le  pré- 
cipité blanc  ,  le  vitriol  de  mercure  ou  la  portion  fo- 
lable  du  turbith,  le  turbith  lui-même,  le  mercure 
doux ,  la  panacée,  &:c.  développeront  avec  fuccès  leur 
puiiïante  énergie. 

Je  raifonne,  ôc  je  ne  m'appercois  pas  que  j'ai  affaire 
a  la  tourbe  des  imitateurs ,  qui  ne  raifonne  point. 
La  véritable  caufe  de  la  préférence  qu'ils  accordent 
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au  fublimé  cori'ofîf ,  c'eftle  bon  marché  :  car  puifqiie 
les  Charlatans  titrés  font  foufFerts,  accueillis,  je  dï- 
rois  prefqiie  recherchés,  il  faut  qu'une  infinité  de 
guériffeurs,  qui  dévaftent  la  capitale,  traitent  à  leur 
taux,  &  rivalifent  avec  eux,  par  le  prix  comme  par 
la  conduite  ,  &:  quelquefois  par  l'ignorance  &  par 
les    mœurs. 

Une  féconde  caufe,non  moins  puiiïante  ,  c'eft  k 
fauiTe  opinion  où  font  les  routiniers,  que  le  fublimé 
guérit  indépendamment  de  la  bonne  adminifiration. 
41s  vont ,  èc  j'en  ai  reçu  cent  fois  Taveu  ^  jufqu'à  fe 
perfuader  qu'il  n'y  a  point  de  règle  pour  difcerofir 
les  cas  où  le  fublimé  peut  convenir  ]  qu'il  n'y  ^  pas 
de  méthode  pour  l'adminiftrer  avec  toute  la  fureté 
qu'il  comporte ,  &  tout  le  fuccès  qu'on  en  peut  at* 
tendre.  La  feule  chofe  elTentielle  à  leurs  yeux,  c'eft 
de  le  donner  à  petite  dofe.  Les  difpofitions  phyft* 
ques  du  fujet,  fon  tempérament,  fa  conduite  ac- 
tuelle, &c. ,  tout  cela  n'eft  cjue  minuties,  qu'ils  né- 
gligent fciemment  ;  bien  fùrs  de  trouver  au  befoin , 
après  le  non-fuccès ,  des  fubterfuges  capables  d'excu- 
fer  leur  conduite  aux  yeux  des  Confultans  qu'ils  fq 
choi (iront.  Ils  n'ont  point  exigé  que  le  malade  re- 
nonçât à  fon  train  de  vie  ordinaire ,  parce  qu'il  auroic 
cherché  des  guériffeurs  plus  commodes  ,  maintenant 
ils  allèguent  les  fuites  nécedaires  de  ce  train  de  vie, 
qu'il  leur  plaît  d'appeller  imprudences  ,  ôc  qui  le 
font  en  effet  y  mais  qu'eux  feuls  ont .  perdu  le  droic 
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de  qualifier   aînfi;  parce  qu'ils  les  ont  prévues,  fans 
vouloir  les  prévenir ,  de  peur  de  fe  rendre  trop  dif- 
ficiles ,  &  que  les  malades  n'allaffent  chercher  ailleurs 
des  guériiïeurs  plus  accommodans. 

Qu'on  n'infère  pas  de  ces  confidérations  générales, 
que  le  fublimé  corrofif  ne  guérit  point  la  vérole. 
Nous  avons  reconnu  le  contraire  ailleurs ,  mais  nous 
Avons  ditauffi  très^affirmativement  qu'il  ne  convient 
point ,  qu'il  eft  même  pernicieux  aux  perfonnes  fort 
fenfibles ,  aux  femmes  vaporeufes ,  aux  bilieux ,  aux 
mélancoliques,  ôcc,  di.  nous  avons  ajouté,  qu'en  par* 
reille  circonftance ,  il  augmente  les  accidens ,  de  n  at- 
taque point  la  caufe. 

On  pourroit  peut-être  alléguer  quelques  exemples 
de  perfonnes  de  cette  conftitution ,  guéries  impuné- 
ment 3c  fûrement  par  le  fublimé  corrofif.  Si  l'on  en 
trouve ,  qu'on  pefe  les  circonftances  de  ces  guérifons ,  Se 
l'on  fe  convaincra  que  l'abfence  des  accidens  qui  font 
propres  au  fublimé  ne  le  juftifient  point  ;  qu'une  illufion 
fort  ordinaire  met  ici  l'apparence  à  la  place  de  la  réa- 
lité. Les  premiers  principes  de  lachymie,  les  élémens 
les  plus  fimples  de  l'art  de  formuler ,  font  voir  dans  cer- 
taines manières  d'adminiftrçr  le  fublimé  ,  des  décom- 
pofîtions  fucceffives ,  qui  transforment  ,  émoufTenr , 
dénaturent  ce  fel  ,  fans  le  concours  de  l'organe  qui 
le  reçoit.  Les  tifanes  les  plus  (impies,  le  lait,  quel- 
ques eaux  communes....  décompofent  le  fublimé  cor- 
rofif. Les  reftes  d'alimens  qu'il  rencontre  dans  Tefto- 


Biac  &  le  duodénum  ,  continuent  la  décompofîtioii 
commencée  dans  les  vafes ,  par  les  véhicules  terreux; 
les  boiiïbns,  &  fur-tout  les  matières  terreufes ,  plus  ou 
moins  abondantes  dans  les  premières  voies ,  l'achèvent 
peut-être.  En  un  mot ,  il  arrive  toujours  d'une  manière 
obfcure,  ce  qu'on  voit  arriver  d'une  manière  très-claire  » 
lorfqu'on  adminiftre  le  fublimé  dans  Teau  de  chaux. 
Ici  la  décompofition  eft  plus  confidérable  te  plus  ma- 
nifefte,  mais  elle  n'eft  pas  plus  réelle  que  dans  le  petit 
nombre  de  cas  où  des  perfonnes  très-feniibles  ont  pris 
impunément  le  fublimé  corrofjf.  Telle  eft  la  fource  de 
l'illufion  :  on  donne  véritablement  du  fublimé ,  on  le 
donne  à  telle  ou  telle  dofe;  mais  il  eft  de  ces  circon- 
ftances  où  le  malade  ne  reçoit  point  de  fublimé  ;  il  en 
eft  d'autres  où  il  n'en  reçoit  qu'une  partie  \  il  en  eft  en- 
fin où  tout  le  fublimé  reçu  fe  décompofe  dans  les  pre- 
mières voies  5  &  fe  dépouille  entièrement  du  terrible 
aiguillon  qui  le  rend  lî  redoutable  à  la  clafle  de  mala- 
des indiquée    plus  haut. 

Difons  nettement  g  une  fois  pour  toutes ,  ce  que 
nous  penfons  du  fublimé  corrofif.  Réfervé  pour  les 
cas  défîgnés  par  Boerhaave  ,  &  reftreint  aux  dofes 
autorifées  par  ce  grand  homme,  il  pouvoir  augmen- 
ter les  reffources  de  l'art  ;  étendu  à  prefque  tous  les 
cas  d'infedion  vénérienne,  augmenté  dans  fes  dofes, 
adminiftré  par  toutes  fortes  de  mains ,  il  eft  un  vrai 
fléau.  Le  bien  qu'il  fait  ^  d'autres  anti- vénériens  le 
feroient  comme  lui  :  le  mal  feul  lui  appartient  exclu- 
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lîvement.  Le  grand  nom  de.  Van-Swieten  n'iitîpofeïa 
pointa  l'homme  inftruit.  Swieten  écoit  homme,  il 
avoîc  fes  foiblefles ,  &  c'en  étoic  une  fans  doute  de 
s'obltiner ,  &  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire 
profpérer  un  remède  adoptif  donc  il  avoic  entrepris 
la  fortune. 

Avant  de  mettre  lin  à  ce  Chapitre  Des  antl-véné" 
riens  nouveaux^  nous  croyons  devoir  entrer  Sans 
quelques  détails  fur  notre  propre  remède  ,  l'alkall 
volatil.  Toujours  preffé  ,  dans  mes  Ecrits  ,  d'arri- 
ver au  but  3  &  plus  occupé  de  les  refïerrer  que  de 
les  étendre ,  j'avois  négligé  dans  la  première  édition 
de  cet  Eiïai  5  des  éclairciffemenSj  qui  me  fembloienc 
alors  peu  néceifaires,  fur  les  efpèces  d'alkali  volatil, 
eiîentiellement  les  mêmes ,  mais  ditférentes  à  raifon 
des  procédés  divers  par  lefquels  on  les  retire  du  fel 
ammoniac  ou  des  fubllances  animales.  L'expérience 
&  les  fréquentes  queftions  qui  m'ont  été  faites  à 
CQZ  égard,  m'ont  prouvé  depuis  ,  que  dans  la  claife 
de  Praticiens  réputés  inftruits ,  les  connoiifarices  chi- 
miques les  plus  triviales  font  moins  répandues  qu^oii 
ne  fe  l'imagine. 

L'alkali  volatil  ,  que  j'emploie  de  préférence  à 
tous  les  autres,  efl;  celui  qu'on  retire  du  fel  ammo- 
niac ,  par  l'intermède  des  alkalis  fixes ,  félon  le  pro- 
cédé du  Codex  de  Paris.  Cet  alkali  eft  en  même 
temps  un  des  plus  doux,  èc  le  plus  fur  dans  its 
dofes.  Pour  avoir  à  cet  égard  la  plus   grande  certi- 
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tude,  j'exige  que  ce  fel  foit  concret  &  fcc.  Lorfquil 

eft  humide  ou  liquide ,  on  ignore  dans  quelle  pro- 
portion la  portion  faline  eft  contenue  dans  le  vé- 
hicule qui  l'humede  ou  le  didout;  &  par  conféquenc 
on  ne  peut  dofer  le  remède  que  par  appréciation  , 
ce  qui  n'eft  pas  fans  inconvénient.  A  cela  près ,  {on. 
aîtion  &  fes  propriétés  font  abfolument  les  mêmes. 

Je  rejette  l  alkali  volatil  concret  de  fluide,  tiré  de 
la  corne  de  cerf,  des  os  &  des  autres  fubftances 
animales  ]  par  ce  qu'il  retient ,  à  moins  qu'on  ne  le 
convertifTe  en  fel  ammoniac,  ce  qui  le  rendroit  fort 
cher,  une  petite  portion  d'huile  empyreumatique  , 
infiniment  défagréable  au  goût.  Il  eft  plus  doux  que 
celui  que  je  préfère,  il  eft  moins  adif;  mais  je  ne 
doute  point  cp'en  augmentant  la  dofe  de  quelques  grains 
par  gros,  il  ne  produisît  les  mêmes  bons  eifets  que 
Falkali  volatil  tiré  du  fel  ammoniac. 

J'exclus  auflî  l'alkali  volatil  concret  du  Commerce. 
il  eft  tiré  par  la  craie  ,  &  beaucoup  plus  foible  que 
celui  qu'on  obtient  par  l'intermède  des  alkalis  fixes. 
Il  eft  impoflible  que  dans  l'alkali  volatil  du  com- 
merce ,  tout  foit  alkali.  On  fuppofe  que  dans  lé 
fel  ammoniac  l'acide  &  l'alkali  font  en  poids  égal; 
par  conféquent  on  ne  peut  obtenir  au  plus ,  d  une 
livre  de  fel  ammoniac  ,  que  huit  onces  d'alkali  vo- 
latil concret,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  en  obtienne 
communément  au-delà  de  cinq.  Lorfqu'on  décompofe 
le  fel  ammoniac  par  la  craie  ,   le  produit  eft  tout 
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cônctet,  &  s'élève  jufqu'à  xiv,  xv,  xvj  ^  ôc  mémo 
Xvîj  onces.  Tout ,  dans  ce  produit ,  n'eft  donc  pas 
alkali  volatil.  Ce  n'eft  pas  dans  un  Ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci ,  qu'on  doit  rechercher  en  quoi 
confifte  cette  augmentation  de  poids*  Eft-ce  le  gas 
crayeux  ,  l'eau ,  la  craie  ^  ou  le  fel  ammoniac  non- 
décompole ,  qui  font  cette  augmentation ,  enfemble 
ou  fcparément?  Dans  quelle  proportion  concourent- 
ils  à.  cette  augmentation,  Ôcc?  il  fuffit  au  Praticien 
de  favoir  qu'en  donnant  dix-huit  grains  d'alkali  vo- 
latil tiré  par  la  craie,  il  n'en  donne  au  plus  que 
neuf,  &  que  ces  neuf  grains,  félon  toute  apparence^ 
n*agiflent  pas  auflî  puiflamment  que  neuf  grains  d'alkali 
volatil  concret,  tiré  par  les  alkalis  fixes,  c'eft-à-dire, 
tel  que  je  le  demande  dans  cet  Eflfai. 

Nous  donnons  la  même  exclufion  à  l'alkali  vola- 
til ,  dégagé  du  fel  ammoniac  par  l'intermède  de  la 
chaux.  On  appelle  ce  fel  alkali  volatil  caufîique ,  à 
caufe  de  fon  âcreté  brûlante,  &  alkali  volatil j^z^or , 
parce  qu'il  eft  de  fon  efTence  d'être  fluide  ;  il  de- 
vient doux  lorfqu'il  perd  fa  fluidité*  L'alkali  volatil 
du  commerce  pèche  par  défaut  d'adion  j  celui-ci, 
par  l'excès  contraire ,  puifqu'il  cautérife  &  détruit  les 
parties  auxquelles  on  l'applique*  Le  véhicule  affoiblic 
fa  caufticité  ,  mais  ne  la  détruit  pas.  Je  fais  qu'on 
l'a  donné  quelquefois  avec  fuccès,  &  qu'on  a  jugé 
vaines  les  juftes  craintes  que  je  tâchois  d'infpirçr. 
J'ai  dans  les  mains  Aqs  relations  d  où  l'on  fe   croit 
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en  droit  d'inférer  ,  qu'on  peut  >  à  des  dofes  conve- 
nables ^  employer  ce  Jfel,  comme  on  emploie  l'alkali 
volatil  concret.  Toutes  les  obfervations  qui  tendent 
à  prouver  l'innocuité  de  l'alkali  volatil  cauflique  , 
ont  été  faites  dans  l'Inde  ,  en  Amérique  ,  ou  fur 
nos  flottes  ôc  celles  des  Anglois,  pendant  la  dernière 
guerre  ,  c'eft-à-dire ,  dans  des  circonftances  où  l'on 
n'avoit  fous  la  main  que  cette  efpèce  d'alkali  volatil. 
Orjperfonne  n'ignore  que  cet  alkali- perd  en  vieil- 
liflant  de  fa  caufticité  ,  ou  reprend  de  fon  gaz,  même 
dans  les  vaifleaux  fermés  ,  ôc  qu'on  n'ouvre  point. 
Combien  plus  aifément  doit  fe  g^ier  l'alkali  cau- 
flique confervé  dans  un  vailTeau  où  l'on  puife  fouvent, 
ôc  qu'on  ne  bouche  pas  toujours  avec  l'attention  8c 
la  célérité  néceflàires  ,  pour  ne  lui  laifler  que  la 
moindre  communication  pofiible  avec  le  gaz  méphi- 
tique, abondamment  répandu  dans  l'atmofphère.  Je 
préfume  donc  que  fous  l'étiquette  Ci  alkali  fiuor  y  fe 
trouvoit  réellement  un  alkali  volatil  doux.  Au  refte, 
l'alkali  volatil  Jîuor  efi:  à  l'alkali  volatil  concret  ,  ce 
que  la  leflive  des  favonniers  eft  à  l'alkali  concret  tiré 
du  tartre  ou  du  nitre ,  au  fel  de  fonde ,  &:c.  Main» 
tenant  que  les  Praticiens  fe  décident  dans  leur  choix. 
En  confeillant  l'alkali  volatil  ,  je  garantis  Tufage  d^ 
non  l'abus.  S'ils  défapprouvent  ma  timidité ,  puiflent- 
ils  ne  pas  donner  lieu  un  jour  de  blâmer  leur  im- 
prudence &   leur  témérité  ! 

L'alkali  volatil  cauftique,  trop  a^tif  pour  être  ap- 

U 


[  '78  J 

pîiqué  fans  rifquè  à  nos  foibles  organes ,  eft  fufcep- 
tible  d'être  adouci  par  fa  combinaifon  avec  les  hui- 
les ,  ôc  de  former  avec  elles  un  véritable  favon.  Ce 
médicament ,  trop  peu  connu  des  Chirurgiens  Fran- 
çois ,  eft  un  moyen  très-puifTant  qu'ils  ont  tort  de 
négliger.  11  réunit  aux  propriétés  que  FuUer  attribue 
à  fon  Uniment  volatil  (i)  ,  la  vertu  anti-fcrophuleufe, 
anti-pforique ,  anti-vénérienne  :  voici  fa  formule. 

!^.  Alkali  volatil  très-cauftique ,    ....     §j. 

Verfez-le  dans  une  capfule  de  verre,  &  ajoutez 
peu-à-peu  ,  en  même  temps  que  vous  agiterez  le 
mélange  en  rond  avec  une  fpatule  d'ivoire. 

Huile  d'amandes  douces  , §ij 

On  ceiîe  d'agiter  le  mélange  dès  qu'il  a  pris  une 
confiftance  de  crème ,  &  on  le  verfe  dans  un  bocal 
à  large  ouverture.  Au  bouc  d'un  petit  nombre  de 
jours  j  il  eft  déjà  parvenu  à  la  confiftance  d'extrait 
liquide ,  quelquefois  même  à  celle  du  favon  mé- 
dical ordinaire. 

Le  fréquent  ufage  que  je  fais  depuis  long-temps 
de  ce  médicament  ,  qu'on  pourroit  appeller  favon 
animal j  dans  tous  les  cas  où  je  veux  réfoudre,  m'a 
mis  à  portée  de  l'apprécier.  Je  l'ai  vu  fondre  ÔC 
diiliper  des  noyaux  de  glandes  inguinales ,  reftes  d'an- 
ciens   bubons ,  des   tumeurs   fcrophuleufes  fort  an- 

(i)La  formule  de  Fuller  eft  trop  vague  ;  on  peut  la  Cuivre  àc 
n'obtenir  ni  Uniment  ni  favon. 
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cknnes  ^  des  exoftofes  fauiTes  non  enflammées  ,  des 
empâcemens  rebelles  du  prépuce ,  ôc  beaucoup  d'au- 
tres accidens  du  même  genre. 

En  obfervant  arcentivemenc  l'adtion  du  fâvon  ani- 
mal, j'ai  vu  qu'elle  écoit  double  :  une  portion  agic 
comme  topique  fur  le  lieu  qui  le  reçoit  ^  l'autre 
portion  eft  réforbée  ôc  devient  médicament  interne. 
Cette  dernière  agit  fur  tous  les  folides  &  les  fluides 
du  corps  humain  ,  comme  agiroit  i'alkali  volatil  pris 
par -la  bouche  :  il  ftimule  ,  augmente  l'adtion  dQs 
folides  5  &  produit  le  mouvement  félonie ,  d'où  dépend 
l'atténuation  ou  la  fonte,  qui  attelle  Se  garantie  la 
guérifon  de  la  cachexie  vénérienne.  Il  fait  plus  ,  il 
pou  (Te  aux  urines  ou  aux  fueurs ,  félon  des  circon- 
ftances  dont  le  Praticien  peut  difpofer  a  fon  gré. 
Ces  obfervations ,  plufieurs  fois  répétées ,  m'ont  con- 
duit à  penfer ,  que  des  ftidions  méthodiques  avec  le 
favon  animal ,  guériroient  la  vérole  ,  aufïi  fûrement 
ôc  plus  commodément  que  I'alkali  volatil  pris  par 
la  bouche.  Des  elfais  déjà  tentés  avec  fuccès,  m'af- 
fermlifenc  dans  mon  opinion  j  mais  ils  ne  font  pas 
aiïez  décilifs  pour  m'autorifer  à  réduire  en  méthode 
ôc  propofer  avec  confiance  les  fridions  de  favon 
animal.  Si  quelqu'un  les  tente,  il  éprouvera  comme 
moi ,  qu'il  faut  faire  entrer  par  cette  voie  un  peu 
plus  d'alkali  volatil  que  par  la  bouche ,  que  lorfqu'oa 
les  fait  fur  des  peaux  très-fenfibles,  on  doit  étendre 
le  favon  dans  un  quart  ^  un  tiers ,  &c.  de  beurre  de 
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Cvicao  5  ou  de  quelqu'autre  excipient  ;  qu'il  faut  pur- 
ger de  temps  en  temps Mais  j'oublie  que  je  ne 

fais  que  propofer  de  légères  tentatives ,  faites  avec 
un  remède  étrange  autant  que  nouveau  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  temps  encore  de  rédiger  la  méthode  félon  la- 
quelle il  conviendroit  de  Tadminiitrer  (i). 

Au  hafard  de  faire  rire  les  Praticiens  routiniers, 
je  terminerai  l'expofîtion  de  mes  expériences  Se  de 
mes  vues  fur  les  alkalis  volatils ,  par  une  anecdote 
relative  à  la  vertu  antivénérienne  de  la  matière  qui 
les  fournit.  i->  J'ai  appris  en  Ruflie  ,  dit  M.  Sanchez, 
33  de  perfonnes  dignes  de  foi ,  que  les  Perfans  fe 
3>  guérillent  de  la  maladie  vénérienne^  de  la  manière 
35  fuivante  :  le  malade  fe  met  tout  nud  dans  une  la- 
93  trine  jufqu'au  col,  avec  une  efpèce  de  chapeau  far 
93  la  tête ,  afin  que  la  vapeur  des  matières  échauffe 
39  la  refpiration  de  toute  la  tête  [i]^  On  lui  fait  pren- 
>3  dre  des  liquides  feulement  pendant  1 1  jours ,  qu'il  y 
>5  refte.  Il  y  dortj  ôc  au  bout  de  ce  temps,  il  fore 

(i)  J'ai  quelque  idée  confufe  d'avoir  lu  dans  Frédéric  Hoff- 
mann,  qu'une  vérole  confirmée  fut  guérie  par  des  fridions 
faites  avec  une  forte  de  pommade  ou  liniment  compofé  de  cam- 
phre dillbus  dans  l'huile.  Si  ce  fait  eft  vrai,  il  fournit  une  pro- 
babilité de  plus  en  faveur  des  fridions  qu'on  fcroit  avec  le 
favon  animal.  i 

(2)  Sans  doute  que  les  latrines  de  Perfe  &  de  Pologne  n'ont 
pomt  de  méphitifme  ,  autrement  les  malheureux  qui  s'y  plon- 
gent jufqu'au  col,  courroient  rifque  de  n'en  point  fortir  vivans. 
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33  parfaitement  guéri  ,  &  fon  corps  renouvelle.  En 
»>  Pologne  5  on  traite  de  la  même  manière  ceux  qui 
5>  font  attaqués  de  la  Plique  Polonaife  ,  de  ils  font 
«  guéris.  Ceux  qui  font  atteints  de  la  maladie  véné- 
9>  tienne  ,  de  qui  veulent  s'afTujettir  à  cet  horrible 
33  remède,  font  également  guéris  (i)  «.  Nous  croyons 
devoir  nous  difpenfer  de  tirer  de  ces  faits  les  in- 
ductions-qu'elles  préfentent  en  faveur  des  alkalis  vo- 
latils ;  ce  feroit  un  travail  fuperflu  pour  ceux  de  nos 
Ledeurs  qui  font  en  état  d'en  profiter ,  il  feroit  inu- 
tile aux  autres. 


(i)  Obferv.  fur  les  Malaid.  vénérienn.  pag.  lo^.  Voy.  aufïî 
daxiS  CâmQVd.nus  {Sy /loge  memoralfiiium,  Centur,  ix^pag.'j^^ 
i'hiftoire  d'un  Mendiant  qui  fe  guérit  de  la  vérole ,  en  reftant 
un  certain  temps  plongé  juf(^*au  col  dans  le  fumier  de  cheval. 
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CHAPITRE   V. 

Des  Préparations» 


N  commet  d'énormes  fautes  dans  Tadminiflra- 
îion  des  moyens  généraux  ,  deftinés  à  frayer  la  voie 
aux  fridions  mercurielles  ,  lorfque ,  conduit  par  la 
routine,  on  ne  faifît  pas  l'efprit  des  préceptes  rela- 
tifs à   ces  préparations. 

On  débute  prefque  toujours  par  une  ou  plufieurs 
faignées.  Cependant  fi  le  malade  n'eft  pas  pléthorique  5 
ces  faignées  ne  peuvent  que  lui  nuire)  or 5  la  plu- 
part de  ceux  que  leurs  maux  forcent  à  recourir  à  un 
remède  tel  que  les  fridions ,  font  dans  un  état  très- 
contraire  à  la   pléthore. 

On  purge,  en  débutant,  trois  ou  quatre  fois  &  da- 
vantage. Mais  qu'attend-on  de  ces  purgations?  veut- 
on  entraîner  une  portion  du  virus  ?  On  ne  fait  donc 
pas  attention  que  ce  n'ed  point  par  cette  voie  que 
fe  fait  la  dépuration  j.&  quand  ce  feroit  par-là  qu'elle 
devroit  fe  faire,  les  humeurs  n'étant  pas  atténuées, 
ces  évacuations  préliminaires  ne  fauroient  produire 
aucun  bien  réel.  Difons  plus,  il  faut  du  phlegme, 
du  véhicule,  quand  on  veut  fondre  ou  atténuer  :  l'en- 
traîner avant  le  temps ,  ou  trop  abondamment ,  c'efi: 
nuire  à  l'aâiion  àcs  fondans,  en  général  ,  ^  des 
anti-vénériens  en  particulier. 

On  ne  doit  avoir  en  vue  dans   l'ufage  des  pur- 


gailfs,  que  d'entraîner  doucement  les  ^-^os  excrémens 
A  la  vérité,  cette  précaution  efl:  efîe-'icielle;  car  ii  on 
la  négligeoit ,  le  ventre  venant  à  fe  ferrer ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  dans  le  cours  du  traitement ,  h 
chaleur  que  les  friclions  déterminent  ameneroit  bien- 
tôt les  matières  fécales  à  la  putréfadion  abfoiuei*^ 
les  miafmes  échappés  de  ce  foyer  putride  iioient  in- 
feder  les  humeurs ,  qui  n'ont  déjà  que  trop  de  ten- 
dance a  la  putréfadion  ,  Se  produiroient  la  ftvre.  Ce 
repompement  des  miafmes  qu'un  trop  long  féjour 
des  excrémens  dans  l^s  inteftins  a  mis  en  liberté, 
explique,  pour  le  dire  en  palTant,  d'une  minière 
/impie  Se  naturelle,  comment  la  conftipation  feule, 
indépendamment  de  la  quantité  des  matières  retenues, 
peut  donner  de  donne  en  effet  le  mai  de  tête ,  la 
fièvre,  &c. 

Du  même  principe  découle  aufîî  la  néceffité  de 
tenir  le  ventre  libre  pendant  le  cours  du  traitement. 
Car  le  mercure  &  les  autres  anti-vénériens ,  tendent 
à  produire  la  diathèfe  putride,  ôc  par-tout  où  cette 
diathèfe  fe  rencontre,  la  liberté  du  ventre  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Pourquoi  donc  le  commun 
des  Praticiens  néglige-t4l  cette  indication  ?  c'ed  que 
la  routine  le  veut  ainfi. 

On  inonde  les  malades  de  tifanes  humedantes» 
on  les  baigne  fouvent ,  ôc  long-temps.  L'ufage  in- 
déterminé de  ces  moyens  eft  encore  pernicieux.  Sup- 
pofons  un  individu  dont  les  foiides  foient  flafques  ^ 
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peu  irritables  %c  les  liquides  furabondaiis  en  phlegme; 
un  tel  malade  Lt  certainement  moins  befoin  de  frein 
que  d'aiguillon.    Pourquoi    donc  épuifer  fes  forces, 
en  ôtant  le    refTort   à    (es  folides  ?   Le   cas  que  je 
fuppofe  fe  préfente  fouvent  dans  la  pratique ,  tant 
paêla  ccaftirution  propre  aux  habitans  de  ce  climat, 
que  par  l'effet   de  la  maladie  elle-même ,  qui ,  pref- 
que   toijours  accompagnée  de  cacochilie  &  de  caco- 
chimie,  exclut  néceiTairtment  la  pléthore,  &  produit 
fouvea"  l'atonie.  Enfin ,  s'il  çft  vrai ,  comme  le  pen- 
foic  Thierry  de  Hery,  que  les  pitulteux  &  les  femmes, 
en  général  plus  pituiteufes  que  les  hommes ,  foient , 
à  raifon  de  leur  conftitution ,  plus  difficiles  à  gué- 
rir que  les  perfonnes  d'un  autre  fexe  Se  d'une  autre 
tempérament,  eft-il  raifonnable  de  fe  créer  des  ob- 
ftacles   pour  avoir  le  plaiGr  de  les  renverfer. 

Mais  fuppofons  la  néceffité  de  porter  dans  les 
folides  8c  les  liquides  beaucoup  de  phlegme.  Les 
bains  font-ils  donc  le  moyen  le  plus  propre  à  pro- 
duire ce  double  effet?  Boerhaave  ;n'en  jugeoit  pas 
ainii.  Il  préparoit  fes  malades  en  les  mettant  dans 
une  chambre  chaude  &  au  lie  ;  il  leur  faifoic  boire 
une  décodion  de  racines  de  èhien-dent,  de  fquine,  de 
falfepareille  ,  d'orge  mondé,  très-chaude j  à  la  dofe 
de  quatre  onces,  toutes  les  heures,  jufqu'à  ce  qu'il 
parût  dans  les  urines  un  fédiment  blanchâtre  &  pe- 
fant  ;  figne  auquel  on  reconnoît  que  les  humeurs  font 
délayées    ôc   fans   cohéiion  inflammatoire.  Les   ma- 
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lades  étoîeiit  préparés  ainfi  pendant  fix  ou  fept  jours, 
Ôc  toujours  entretenus  dans  une  douce  tranfpiration. 
Si  cette  manière  de  préparer  les  malades  aux  traite- 
mens  anti-vénériens  ne  mérite  pas  une  préférence 
abfolue  fur  la  méthode  triviale  ,  peut  -  on  nier  au 
moins  quelle  ne  foit  préférable  dans  bien  des  cic- 
confiances ,  &  que  l'oubli  où  elle  eft  tombée  ,  ne 
foit  une  véritable  perte  pour  l'art  de  guérir. 

Je  penfe  avec  le  célèbre  Sydenham,  qu'en  général 
on  ne  fent  pas  aflez  le  prix  des  forces  ;  on  les  épuife, 
fans  fonger  qu'elles  feront  nécelTaires  pour  foutenir 
les  fatigues  du  traitement  :  c'eft ,  dit  plaifamment  le 
Médecin  Anglois  j  couper  les  jarrets  à  ceux  qu'on 
mène  au  combat  (  i  ). 

C'eft  fur  les  vues  que  je  viens  d'expofer ,  que  les 
bons  Praticiens  règlent  les  préparations;  car  pour  eux 
il  n'y  a  pas  de  règle  générale  ;  c'eft  toujours  de  l'état 
adtuel  du  malade  qu'ils  tirent  les  indications  :  tantôt 
ils  omettent  toute  préparation,  tantôt  ils  y  infiftenc 


(  I  )  Qu&ritur  utrum  corpori  j  conftantihus  adhuc  viribus , 
•vegeto  &  valenti  ^  ac  proinde  frangendis  inimici  conatibus  haud 
impari  j  an  eidem  mijfione  fanguinis  &  tenui  dlœta  jam  debili^ 
tato  reBliis  committatur  venenum  (  le  mercure  )  1  Haud  dubie 
fatiiLS  effe  duxerit  Aquus  rerum  &ftimator  nihil  agere  ^  quàm  ita 
importune  fatagendo  nocere.  Quid  ^  qubd  experienda  tefiatur  y 
nullis  evacuationibus  ,  aut  alio  modo  infirmatos  falivcitionis  im- 
petum  multo  melius  fuftinere  ^  quam  eos  ^  quorum  quafi  ante  prA- 
lium  incifi  funt  nervi  ?  Epift,  Refponfor.  z. 
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beaucoup,  comme  par  exemple,  lorfque  leur  malade 
•  a  Ja  peau  fèche ,  la  fibre  très-irritable  ,  les  humeurs 
épaifTes  ôc  dépourvues  de  phlegme.  Ils  craindroient 
ici  que  les  liquides  n'ayant  pas  été  aflez  délayés,  ni 
les  folides  afTez  humedés,.  la  fièvre  ,  accident  formi- 
dable dans  cette  circonftance,  s'emparât  du  malade, 
pendant  l'adion  du  mercure.  Il  faut,  l'on  ne  fauroir 
rrop  le  répéter,  fe  tenir  d'autant  plus  en  garde  contre 
l'adlivité  de  cet  agent ,  qu'il  n'eft  pas  plus  poflible 
d'évaluer  â  priori  fa  force  abjolucy  que  de  graduer 
a  volonté  fa  force  relative. 

Voilà  les  principes  d'après  lefquels  je  prefcris  les 
remèdes  préparatoires ,  dans  les  traitemens  par  Talkali 
volatil.  Il  efl:  maintenant  inutile  que  j'entre  dans  le 
détail  des  préparations. 

Quant  à  la  clôture ,  la  raifon  nous  dit  qu'il  eft 
utile  3  fouvent  même  néceflaire  de  tenir  les  malades , 
quelque  traitement  qu'ils  fubiiïent,  dans  une  cham- 
bre clofe  &  modérément  échauffée  ;  mais  l'expérience 
de  fon  côté  témoigne  que  la  clôture  n'eft  pas  tou- 
jours une  condition  efîentielle  au  fuccès.  Les  Char- 
latans, s'emparant  du  petit  nombre  de  faits  favora- 
bles au  penchant  qu'ont  tous  les  hommes  à  repouf- 
fer loin  d'eux  toute  gêne  &  toute  contrainte,  fe  font 
fervis  de  ces  faits  pour  décrier  l'utilité  de  la  retraite  , 
que  la  prudence  exige  dans  les  véroles  confirmées» 
Si  cette  opinion  dangereufe  bornoit  fes  fâcheux  effets 
aux  malades  qui  fe  livrent  A  cette  forte  de  gens ,  le 
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mal  neferoît  pas  grand;  il  faut  bien  qu'ils  portent 
la  peine  de  leur  fotte  crédulité.  Mais  elle  influe  fur 
ceux  même  qui  vont  puifer  les  fecours  de  l'art  dans 
fa  véritable  fource  :  rarçment  s'abftiennent-ils  d*op- 
pofer  à  l'utile  févérité  de  nos  méthodes ,  la  trom- 
peufe  douceur  des  procédés  empiriques.  Ils  ne  fe 
prêtent  qu'imparfaitement  à  ce  qu'on  exige  d'eux  , 
ôc  mêm.e  n'étant  pas  convaincus  de  la  néceffité  de  ce 
qu'ils  ont  promis  d'obferver,  ils  cherchent  fans  cefTe 
des  prétextes  nouveaux  pour  s'autorifer  à  étendre  des 
adouciiTemens  qu'ils  ont  arrachés  par  importunité. 
De  -  là  refaite  un  tort  réel  pour  l'art  &  pour  fes 
Miniftres.  Car  fi  le  fuccès  n'eft  pas  tel  qu'on  peut 
le  defirer ,  le  malade ,  après  s'être  mis  de  moitié 
dans  le  traitement ,  fe  gardera  bien  de  prendre  fa 
part  du  manque  de  fuccès  :  il  a  comm.encé  par  être 
indocile  &  raifonneur ,  il  finira  par  être  injufte  ôc 


ingrat. 


La  clôture  n'eut-elle  d'autre  avantage  que  celui  de 
tenir  le  malade  à  portée  de  faire  ce  qui  lui  eft  pref- 
crit ,  3c  de  le  faire  ,  de  la  manière  &  aux  heures 
fixées ,  elle  feroit  d'un  très-grand  prix.  Mais  elle  en 
a  d'autres ,  elle  lui  fauve  mille  écarts ,  elle  le  défend 
contre  les  intempéries  de  l'air ,  auquel  il  eft  d'autant 
plus  fenfible  que  fes  folides  font  irrités  par  le  re- 
mède dont  il  fait  ufage;  elle  le  préfet ve  enfin  d'une 
multitude  d'accidens  inflammatoires ,  qui  menacent 
fur-tout  les  malades  traités  par  le  mercure  crud  ou 


[  i88  ] 
parfes  préparations.  Les  partifans  outres  de  ce  minéral 
vous  diront ,  qu'il  fond  puiiTamment  les  humeurs  , 
Se  que  c'eft  à  raifon  de  fa  propriété  fondante  qu'il 
excite  la  falivation.  Cependant  qu'on  faigne  les  ma- 
lades dans  les  premiers  jours  de  la  falivation  ,  on 
leur  tirera  du  fang  d'un  rouge  vif ,  épais  ,  en  un 
mot  5  du  fang  véritablement  inflammatoire. 

On   n'eft  pas    d'accord    fur   la    température  qu'il 
convient  de  donner  au  lieu  que  le  malade  occupe  : 
quelques-uns  la  règlent  d'après  l'impreilion  qu'ils  en 
reçoivent  ;  d'autres  la  déterminent  au  thermomètre. 
La  première  mefure  eft  infidelle ,  parce  que  le  Chi- 
rurgien 5  qui  ne  pa(ïe  que  quelques  inflans  dans  l'ap- 
partement, &  qui  d'ailleurs  ne  porte  pas  en  lui   le 
foyer  de  chaleur  maladive  que  le  remède  allume  Se 
entretient  chez  le  malade,  trouve  toujours  trop  bas 
un  degré  trop  haut  pour  celui-ci.  La  féconde  efl  in- 
fidelle auffi  5  parce  que  le  même  degré  ne  convient 
ni  à  tous  les  malades ,  ni  au  même  malade  aux  dif- 
férentes   époques    de   fon    traitement.   D'ailleurs   le 
thermomètre  fufpendu  contre  un  mur  ne  rend  pas  la 
vraie  température  de  l'air  de  l'appartement  :  il  faudroit, 
pour  éviter  cette  erreur ,  l'accrocher  au  fauteuil ,  ou 
aux  rideaux  du  lit  du  malade,  &c. 

Quelle  mefure  peut-on  donc  prendre  ?  La  fenfa- 
tion  agréable  du  malade  :  les  fueurs  dépuratoires  vien- 
dront fans  être  déterminées  par  l'excès  de  la  chaleur, 
û  le  remède  porte  à  la  peau  3   ôc  les  fueurs  qu'une 
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forte  chaleur  produiroic ,  ne  feroîeut  pas  dépucatol- 
res,  ni  par  conféquenc  profitables  (i). 

Cette  règle  ne  peut  pas  fervir  à  mefurer  la  cha- 
leur dans  les  Hôpitaux,  où  Ton  renferme  jufqu'à  cent 
malades  dans  la  même  chambre.  En  général ,  on 
donne  la  chaleur  trop  forte  dans  ces  lieux-là  ;  Se 
c'eft  une  des  principales  caufes  de  la  décompofitioii 
putride  ,  ou  fcorbut  fadice  ,  qui  vient  alTaillir  une 
grande  partie  des  malades  fur  la  fin  du  traitement, 
de  l'hydropifie  qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  fuccéder 
à  la  diathèfe  putride,  enfin  de  l'étifie,  fi  fouvent  fu- 
nefte,  &c.  C'eft  par  de  femblables  malheurs  que 
le  grand  remède  a  paru  juftifier  le  reproche  qu'on  lui 
a  fouvent  fait,  de  guérir  la  maladie,  ôc  de  tuer  le 
malade....  Mais  ne  pénétrons  pas  dans  ces  pieux  afyles: 
on  ne  peut  admirer  aflez  leurs  fondateurs,  ni  plain- 
dre afTez  l'indigent  qui  s'y  réfugie. 


(i)  Grâces  aux  expériences  hardies  de  M.  Alexandre,  célèbre 
Chirurgien  d'Edimbourg  ,  on  fait  aujourd'hui  que  la  trop  forte 
chaleur  fuppriiiie  la  fueur.  Expérimental  Ejfays ,  pag,  i^o. 
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CHAPITRE   II. 

D&s  Paufes, 

ij  E  S    paufes  que  j'ai  tant  recommandées ,  font  tan- 
tôt nécelfaires  ^  &  tantôt  feulement  utiles.  Quelque 
foible  que  foit  un  malade  ,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  lui  donner    l'alkali  volatil    à    demi  -  dofe  ,    6c 
quelquefois  à  dofe  entière.  Mais  ce  feroit  abufer  de  la 
douceur  même  du  remède  ,  que  d'en  continuer  autant 
Tufage  fans  interruption  chez  les  perfonnes  épuifées 
de  longue  main,  que  chez  les  fujets  qui  confervent  des 
forces  5  avec  la  faculté  de  manger  6c  de  digérer  affez 
d*alimens    pour  les   foutenir.   Les    fujets  épuifés   de 
très-foibles  ne  peuvent  manger    que  peu  à   la  fois , 
&  l'ufage  du   remède  s'oppofe  à  ce  qu'ils  mangent 
fouvent  \  car  les  alimens  pris  fréquemment  rencon- 
trant le  remède  dans  les  premières  voies ,  en  émouf- 
feroient  ou  anéantiroient  l'adion.  Il  eft  donc  eiTentiel 
de  multiplier  les  paufes ,  6c  de  ne  pas  continuer  long- 
temps de  fuite  l'ufage  de  l'alkali  ,  dans  les  cas  de 
foiblefTe  6c  d'épuifement. 

Il  y  a  plus,  quoique  les  malades  aient  des  forces 
fuffifantes  pour  foutenir  un  long  ufage  du  remède, 
l'expérience  nous  a  fait  connoître  qu'il  eft  utile  de  le 
fufpendre ,  pour  laiiTer  agir  paiiiblement  &  fans  fe- 
cûLiires  la  portion   déjà  pafTée    dans  les  vaiffeaux  : 
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fî  l'on  fe  hâte ,  les  liquides  ne  font  pas  délayés  dans 
la  même  raifon  que  les  folides  font  follicités ,  d'où 
il  arrive  que  les  engorgemens  exiftans  deviennent 
plus  compades,  que  de  nouveaux  fe  forment,  que 
la  peau  fe  feche ,  que  le  corps  s'enflamme  ,  &c. 
Le  temps  de  repos ,  employé  principalement  à  réta- 
blir les  forces  dans  les  cas  de  foiblelfe,  fert  dans 
cette  circonflance  à  porter  beaucoup  de  véhicule  dans 
les  humeurs,  à  humeder  les  folides,  à  leur  rendre 
la  foupleffe  que  le  remède  leur  a  fait  perdre  ,  ôc 
à  calmer  l'érétifme.  L'utilité  des  paufes  eft  fur-touc 
très-marquée  lorfque  les  fluides  font  épais,  le  fyftême 
vafculaire  Ôc  le  tiflu  adipeux  engoués.  Elles  feroient 
cITencielles ,  fî  l'on  avoir  à  combattre  des  engoro-e- 
mens  ,  des  obftrudions  confidérables  ,  fî  la  fièvre 
exiftoit.  Sec. 

L'adivité  du  remède  augmente  aflez  ordinairement 
pendant  le  temps  de  repos ,  &  la  raifon  m'en  paroïc 
fîmple  :  pendant  l'ufage  du  remède  ,  le  ventre  eft 
libre  ;  il  fe  ferre  dès  qu'on  l'a  cefîé.  L'adion  du 
remède ,  quoiqu'effedivement  moindre  pendant  la 
conftipation,  devient  refpedivement  plus  forte,  parce 
qu'elle  eft  plus  concentrée.  Le  même  effet  fuit  lu* 
fage  de  tous  les  fondans  ;  leur  adion  ,  tout  étant 
égal ,  eft  plus  forte  lorfque  le  ventre  eft  ferré ,  que 
lorfqu'il  eft  libre.  Le  mercure  lui  -  même  n'a  pas 
d'autre  marche  :  la  falivation  une  fois  excitée  vient- 
elle  à  s'arrêter,  ou  le  ventre  à  fe  ferrer?  l'adivité  du 


mercure,  qui  roule  dans  les  vaiffeaux  ,  acquiert  de 
nouvelles  forces  j  l'agitation  du  malade  augmente  ôc 
devient  même  quelquefois  extrême  Ôc  funefte. 

J'ai  cru  devoir  joindre  au  précepte  d'établir  des 
paufes,  lefquelles  auroient  pu  paroître  inutiles  aux 
gens  de  l'art,  qui,  pour  la  plupart,  aiment  à  aller 
vite  ,   les  confidérations  qui  lui  fervent  de  bafe. 

Il  me  femble  que  les  intermijjions  6c  les  reprifes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut .  feroient  placées  avec  fruit 
dans  le  traitement  >  quel  qu'il  puiflTe  être  ,,  des  vé- 
roles invétérées.  Je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  me  con- 
vaincre ,  qu'un  traitement  de  40,  de  50  jours  puifTe 
guérir  radicalement  de  pareilles  maladies.  Le  com- 
mun des  Praticiens,  dira-t-on  ,  tient  le  fait  pour  in- 
dubitable. Cet  argument  efl:  d'un  très -grand  poids 
fans  doute ,  mais  il  ell  incapable  de  ramener  à  l'o- 
pinion générale  celui  qwe  fes  réflexions  en  ont  écarté. 
D*ailleurs  tous  les  Praticiens  ne  font  pas  tellement 
d'accord  fur  ce  point ,  que  je  ne  puifTe  en  avoir  quel- 
qu'un pour  moi.  Vigo  (i)  6c  N.  Mafia  (2)  mettoient 
quelquefois  des  femaines,  des  mois  entiers  entre  une 
friction  &:  celles  qui  la  dévoient  fuivre.  Si  Boerhaave 
n'a  pas  révoqué  en  doute  la  fureté  des  guérifons 
opérées  dans  l'efpace  de  cinq  à  fix  femaines ,  au  moins 
eft-il  confiant  qu'il  étoit  plus  pénétré  de  la  crainte 


(i)PraBic.  de  Addidonn,  Lib.  v  ^  inido  y  pag,  ^03, 
(2)  De  Morho  Callko,  Tra^.  IV,  Cap,  2. 
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des  récidives^  que  les  Praticiens  de  nos  jours.  Jugeons- 
en  par  le  temps  qu'il  exigeoit  pour  un  traitemenc 
ordinaire.  Pergendum ,  dit-il ,  en  parlant  de  la  fali- 
vation  ,  donec  omnia  fymptomata  evanu&rint ,  vulgb 
pcr  3<j  dies.  Tum  fuhïndc  Uni  doji  mercurïalï  uten" 
dum  per  alïos  ^6  die  s  y  ut  hniJJimA  fputationis  ma-' 
neat  vefîigium.  Ce-  douhlQ  traitement  ne  raffure 
pas  entièrement  Boerhaave  ;  il  tient  encore  foa 
malade  au  régime  pendant  un  ou  deux  mois ,  quum. 
ferè  femper  aliquid  hdtreat  ^  unde  fepultus  refurgat  mor- 
bus  y  novafque  vires  capiat  (i).  Qu'on  joigne  enfemble 
ces  différentes  époques  du  traitement ,  qu'on  y  ajoute 
au  moins  quinze  jours  pour  les  préparations  ,  l'on 
aura  de  bon  compte  cent  quarante-fept  jours.  Je 
demanderois  moins  de  temps  pour  guérir  les  vieilles 
véroles ,  mais  j'en  ferois  un  autre  ufage  j  le  voici. 
Quelqu'ancienne  que  foit  une  maladie ,  li  \qs, 
fymptômes  cèdent  dans  le  cours  d'un  traitement  de 
cinq  ou  iix  femaines ,  bien  fourni  de  mercure ,  on 
tient  la  guérifon  pour  radicale  &  fûre.  J'en  juge  au- 
trement j  je  préfume  que  les  accidens  reparoîcronr , 
ou  pourront  reparoître  ,  ^  voici  fur  quoi  je  fonde 
ma  conjecture.  Je  foupçonne  dans  ce  malade ,  pré- 
tendu guéri  3  beaucoup  d'humeurs-  viciées ,  non  à  la 
vérité  dans  le  grand  torrent  de  la  circulation  ,  où  la 
dépuration  a  du  s'opérer,  mais  dans  le  tifTu  cellulaire. 


(i)  Aphorifme  1476  ,  1477» 
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dans  le  parenchyme  des  vifcères,  dans  les  glandes 
&  les  follicules  glanduleux  ,  dans  les  tuyaux  capil- 
laires de  tout  genre  :  les  folides  eux-mêmes  en  font 
pétris  ;  car  ils  ont  fouffert  des  pertes  journalières 
pendant  le  temps  qu  a  duré  l'infedion ,  &  ces  pertes 
entêté  journellement  réparées  aux  dépens  des  humeurs 
imprégnées  de  virus.  L'état  phyfique  du  malade  pré- 
tendu guérij  étant  tel  que  nous  l'annonçons  ,  qu'arrive- 
ra-t-il  lorfqu'il  aura  quitté  les  remèdes  ?  le  principe 
confervateur  ,  qui  tend  fans  ceffe  à  donner  à  nos  fonc- 
tions  toute  la  perfection  dont  elles  font  fufceptibles  , 
défobftruera  peu-à-peu  les  vaideaux  6c  letifïu  cellulaire, 
défengouera  les  glandes  ôc  les  vifcères,  &  ramènera  dans 
le  torrent  de  la  circulation  des  miafmes  contagieux ,  qui 
rie  tarderont  pas  à  pulluler ,  à  fe  multiplier  à  l'infini  , 
êc  à  ramener  l'infedion  générale ,  fî  l'expulfîon  ne 
s'en  fait  pas  dans  la  proportion  du  reflux.  Les  foli- 
des eux-mêmes  5  par  leur  perte  journalière,  renver- 
ront aux  liquides  des  corpufcules  virulens.  Voilà ,  Ci 
je  ne  me  trompe,  les  fources  &  les  caufes  des  re- 
chutes que  je  prévois ,  que  je  crains ,  &  contre  lef- 
quelles  il  me  femble  qu'on  n'eft  pas  aflez  en  garde» 
Tous  les  individus  y  font  expofés ,  mais  les  fujets  foi- 
bles  3c  languiiïans  rechutent  plus  fouvent  que  les  forts 
de  vigoureux  ,  parce  que  le  principe  confervateur  fuc- 
combe  fouvent  chez  les  premiers  ,  ôc  qu'il  eft  prefque 
toujours  vainqueur  chez  les  autreis  (i). 

(i)yoyezrci-devanr,  Sed,  VI,  pag.  8tf  &  fuiy. 
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Pour  prévenir  la  récidive,  voyons  ce  que  dide, 

je    ne  dis  pas    la  Médecine  dogmatique  ,    mais  la 
plus  mince  notion   de  phyfique  ,  le  gros  bon  fens* 
Un  traitement  de  fix  femaines  a  dillîpé  complette- 
ment  une  foule  d'accidens  j  dans  un  temps  où  le  virus 
abondoit  ;   donc  il  a  chafiTé  ou  détruit  la  plus  grande 
partie  de  ce   virus  j  donc  un  traitement  de  quatre 
femaines  produira  le  même  effet  fur  le  virus  refoulé 
dans  le  fyftême  vafculaire ,  pendant  les  trois  ou  qua- 
tre mois  qui   auront  fuivi  le  premier  traitement  ; 
donc  un  quart  de  traitement ,  placé  à  trois  ou  quatre 
mois  de  diftance  de  celui-ci ,  achèvera  la  dépuration 
de  aiTurera   le  fuccès.   Il   n'eft  pas  néceflfaire   d'em- 
ployer le  même  moyen  dans  chacun  de  ces   traite- 
mens  :  on  aura  fridionné  d'abord  -y  on  pourra  fe  fervic 
pour  la  première  reprife  de  la  panacée  mercurielle  ; 
les  tifanes  fudorifiques  fuffiront  pour  la  féconde,  ôcc*  Si 
j'ai  fu  me  rendre  clair ,  le  Ledeur  fait  déjà  pourquoi 
je  mets  des  intervalles  entre  les  reprifes ,  Se  il  ap- 
perçoit  clairement  les  raifons  qui  ne  permettent  pas 
d'attendre   le   même  fiiccès  des    mêmes  traitemens 
faits  l'un  à  la  fuite  de  l'autre,  fans  aucune  intermif- 
fion.  Cette  fage  méthode  a  été  fuivie  en  diverfes 
rencontres  par  des  Praticiens  du  premier  ordre.  Se 
j'ai  eu  moi-même  plufieurs  occafîons  de  me  féliciter 
d'avoir  marché  fur  leurs  traces. 

La  lenteur  de  ce  traitement  pourroit  en  éloigner 
également  &  les  malades  Se  le  Chirurgien.  Mais  il 

N  z 
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ciX  aifé  de  montrer  aux  premiers ,  que  cette  lenteur 
n'eft  qu'apparente,  6c  de  prouver  au  fécond,  que^ 
fon  but  principal  étant  la  guérifon,  il  doit   donner 
la  préférence  à  la  méthode  la  plus  fûre ,  fur-tout  quand 
elle  eft  en  même  temps  la  plus  douce.  On  pourroic 
même  convaincre  celui-ci ,   qu'il  fuit ,  dans  un  cas 
très-analogue  aux  vieilles  véroles ,   le  précepte  &  les 
vues  que  nous  lui  propofons.  Dans  le  fcorbut  invétéré, 
après  avoir  employé  une  faifon  entière  à  combattre 
la  diathèfe  putride  ^  quelque  complète  que   la  gué- 
rifon  paroiiTe,  ne  reconnoît-il  pas  d'avance  la  néceffité 
de    recourir  de   nouveau  aux   anti  -  fcorbutiques ,  à 
une  ou  plufieurs  reprifes  ?  ne  tombe-t-il  pas  d'accord  ^ 
que  ce  n'eft  que  par  ce  moyen   qu'on   peut   aflurer 
la  guérifon   du  fcorbut?    n'eft-ce  pas  dans  la  crainte 
d'avoir  lailTé  fubfîfter  des   foyers,  ou  au  moins  des 
miafmes  fcorbutiques ,  propres  à  relTufciter  la  mala- 
die ,   qu'on  fe  conduit  ainfi  ?  croit-on    donc  que  la 
crafe  vénérienne  foit  moins  générale,  moins  tenace j 
moins  difficile  à  extirper  que  la  fcorbutique  ?  Con- 
venons donc  que  non-feulement  il  eft  utile  dans  les 
maladies  vénériennes  invétérées ,  de  revenir  à  l'ufagC' 
des  anti-vénériens,  quelque  temps  après  Je  traitement 
principal,  mais  même  que,  fans  cette  fage  -précaution , 
la  curation  la  mieux  entendue ,  la  plus  héureufe  ne 
garantit  pas  toujours  des  récidives. 

Qu'on  n'en  appelle  pas  à  l'expérience ,  pour  éluder 
la  force  de  nos  raifons.  Sans  douce   on  a  guéri  des 
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maladies  anciennes  d'une  feule  fois.  Et  pourquoi  non! 
la  nature  peut  bien  feule  triompher  du  levain  véro- 
lique  ;  pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  achever  la  dé- 
puration que  les  remèdes  ont  fl  fort  avancée  !  mais 
il  faut ,  pour  qu'elle  triomphe ,  des  circonftances 
heureufes,  qui  font  rares,  &  de  Texiftence  defqueî- 
îes  il  n'eft  pas  même  toujours  pofïibîe  de  s^affurer. 
Veut-on  donc  confier  au  hafard  le  fort  des  mala- 
des ,  quand  il  eft  en  notre  pouvoir  de  le  fixer  ! 


N  ^ 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  Gonorrhée* 


o 


N  a  fait  beaucoup  de  recherches  fur  les  fîcges 
des  gonorrhées ,  fur  la  nature  de  l'humeur  qu  elles 
fonrniflent,  fur  les  caufes  qui  donnent  naiflance  à 
l'écoulement ,  fur  celles  qui  l'entretiennent  &c. ,  ôc 
lien  de  tout  cela  n'eft  éclairci. 

Les  uns  veulent  que  la  gonorrhée  ait  fon  fiége  aux 
environs  du  verumontanum ,  dans  les  cellules  de  la 
face  interne  de  l'urètre,  dans  les  glandes  de  Cowper, 
à  la  proftate  ;  les  autres  excluent  quelques-uns  de 
ces  fiéges,  &  par  conféquent  rendent  plus  conftantes 
les  fources  qu'ils  n'excluent  pas.  Parmi  les  derniers, 
ceux  qui  font  des  véficules  féminales  l'une  des  four- 
ces  les  plus  ordinaires  de  la  gonorrhée,  font  d'au- 
tant moins  fondés ,  que  les  malades  traités ,  comme 
on  le  dira  plus,  bas,  n'ont  aucune  marque  d'épuife- 
ment ,  ce  qui  feroit  prefque  inévitable  dans  leur 
hypothèfe  ,  &  que  les  pollutions  noéturnes  ne  font 
pas  rares  durant  le  cours  d'un  écoulement ,  qui  de- 
vroit  les  prévenir.  Quant  â  la  proftate  ,  heureufe- 
ment  que  cette  glande  eft  rarement  affedéejlorfqu'elle 
a  reffenti  les  effets  du  virus ,  elle  fe  tuméfie ,  s'en- 
gorge, produit  des  ftranguries  très- rebelles,  &  trop 
fouvent  incurables. 
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L'état  de  î'urètre  n'eft  pas  mieux  connu  que  iô 
ûége  de  l'infedion.  L'un  admet  dans  ce  canal  des 
excoriations  ,  l'autre  de  vrais  ulcères.  Peut-être  cher- 
che-t-on  fort  loin  ce  qu'on  a  fous  la  main.  J'avoue 
que  de  toutes  les  opinions  qui  m*ont  paffé  par  la 
tête  3  l'hypothèfe  qui  me  plairoitle  pluSjferoit  celle  qui 
fuppoferoit  dans  l'urètre  Tétat  que  nous  offrent  le 
prépuce  &  le  gland  dans  la  gonorrhée  bâtarde.  Ces 
organes  fourniiTent  quelquefois  après  un  commerce 
impur,  une  humeur  très-abondante,  en  tout  femblable 
à  la  liqueur  de  la  gonorrhée  ordinaire.  Que  décou- 
vre-t-on  dans  le  lieu  d'où  cette  humeur  découle?  une 
légère  tuméfaction  ,  une  rougeur  plus  éréfipélateufe 
quephlegmoneufe,  &  enfin  un  fuintement,  fans  qu'on 
découvre  à  l'œil  fimple  les  canaux  qui  le  fourniffent. 
Cette  fuppofition  eft  d'autant  plus  vraifemblable , 
qu'elle  ne  fait  qu'aflimiler  les  effet  du  virus  véné- 
rien fur  une  portion  d'organe  ,  à  ces  mêmes  effets 
connus,  fur  une  autre  portion  du  même  organe,  fou- 
mife  à  nos  yeux  ;  car ,  il  eft  prefque  inutile  de  le 
dire ,  le  gland  n'eft  que  l'urètre  développé. 

On  fent  que  la  curation  dogmatique ,  déduite  de 
ces  notions  vagues ,  confufes ,  incertaines ,  ne  doit 
pas  être  fort  heureufe.  Elle  a  trois  ifTues ,  la  guéri- 
fon ,  la  non-guérifon  ,  &  la  non-guérifon  avec  des 
âccidens.  Le  Chirurgien  ,  incertain  dans  fa  route  , 
ignore  jufqu'à  la  fin  à  laquelle  de  ces  trois  ifTiies  iî 
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aboutira.  Pourquoi  faut  -  il  que  les  deux  dernières 
foient  les  plus  battues  ! 

Qu'on  ne  rapporte  pas  le  peu  de  fuccès  de  la  pra* 
tique  ordinaire  au  défaut  de  moyens;  nos  Livres  en 
font  pleins ,  6c  chaque  Praticien  pofsède  en  outre  fa 
petite  formule  favorite.  C'eft  une  remarque  à  faire , 
que  plus  nos  Difpenfaires  abondent  en  remèdes  contre 
une  maladie ,  moins  nous  la  guériffons  :  il  femble 
que  leur  efficacité  foit  en  raifon  inverfe  de  leur 
nombre. 

Uinfortune  de  PArt  dans  le  traitement  d'une  ma- 
ladie, qu'on  dit  être  fon  opprobre,  auroit  bien  du 
defliller  les  yeux  des  Praticiens ,  &  leur  infpirer  une 
jufte  défiance  de  leur  favoir  !  Nous  ofons  le  dire  , 
au  rifque  d'être  accufés  d'ignorance  par  ceux  qui 
croient  leur  honneur  intérelfé  à  foutenir  la  perfection 
de  l'art ,  nous  ofons  le  dire  ,  la  gonorrhée  n'efl:  pas 
connue  ;  fa  vraie  curation  n'efl:  pas  trouvée  :  fî  elle 
rétoit ,  nous  la  fuivrions  tous ,  Ôc  nous  avons  cha- 
cun la  notre.  Parcourez  les  Auteurs  les  plus  célèbres, 
vous  les  trouverez  j  non- feulement  en  contradidion 
les  uns  avec  les  autres ,  mais  encore  avec  eux-mê- 
mes. Les  uns  commencent  le  traitement  par  une 
ou  deux  faignées;  les  autres  ne  faignent  pas  du  tout; 
d'autres  ne  faignent  pas  au  commencement,  Syden- 
ham  5  par  exemple  ,  &  faignent  au  milieu  du  trai- 
tement. Aftruc  ,  qu'on  n'accufera  pas  de  relâchement, 
en  matière  vénérienne ,  convient ,  que  >?  la  gonorrhée 
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sî  fe  guérit  fouyent  fans  autre  remède  qu'un  régime 
55  convenable  «  ;  Boerhaave  Se  plufieurs  autres  grands 
hommes  font  le  même  aveu.  Cependant ,  faute  de 
pouvoir  reconnoître  d'avance  la  gonorrhée  qui  doit 
guérir  fpontanément ,  ils  recommandent  les  uns  ÔC 
les  autres  une  multitude  de  remèdes  dilTemblables , 
contraires  5  oppofés ,  ou  ,  (i  l'on  peut  parler  ainfi, 
contradidtoires  :  le  procédé  curatif  que  Sydenham  , 
par  exemple  5  a  confacré  aux  riches  eft  très-compofé; 
mais  il  guériiToit  très-bien  les  pauvres  avec  la  feule 
racine  de  jalap.  L'on  guérit  quelquefois  avec  les  bal- 
famiques  ,  c'ed  à-dire  ,  en  échauffant;  on  réufîit  plus 
fouvent  encore  en  rafraîchiffant;  il  y  a  plus,  on  gué- 
rit auffi  en  échauffant  ôc  rafraîchiflant  tout  à  la  fois. 
Peut-être  doit-on  rapporter  à  ce  genre  de  traitement, 
partie  échauffant  3c  partie  rafraîchi  (Tant,  les  guérifons 
opérées  par  les  eaux  minérales  en  général ,  de  en 
particulier  par  celles  de  Barèges.  Les  uns  donnent 
desfondans,  les  autres  n'en  donnent  point.  Les  uns 
purgent  beaucoup,  les  autres  peu,  les  autres  poinc 
du  tout.  Les  uns  croient  impoffible  de  guérir  radicale- 
ment fans  mercure ,  Sydenham ,  Boerhaave,  Aftruc ,  dcc. 
penfent  le  contraire  :  veut-on  de  meilleurs  garans  ?  Il 
eft  fâcheux ,  &  je  ne  puis  le  dire  fans  un  certain 
dépit  ,  qu'on  veuille  abfolument  du  mercure  pour 
guérir  une  gonorrhée  ,  un  bubon ,  un  chancre  pri- 
mitifs, dcc,  :  le  mercure  n'eft  pas  un  médicament 
indifférent;  il  nuit  toujours,  au  moins  palfagèrement; 
il  nuit  donc   en   pure    perte ,  quand  ,    n'étant  pas 
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néceiïaire ,  il  ne  rachette   par  aucun  bienfait  réel , 
le  mal  qu'il  produit. 

Enfin  5  on  ne  peut  diffimuler  que ,  quelque  oppoft- 
lion  &c  quelque  contrariété  qu'il  règne  entre  ces 
procédés ,  ils  n'aient  tous  des  fuccès  ,  Ôc  à-peu-près 
les  mêmes,  quoique  la  préférence  qu'on  donne  à  l'un 
fur  Tautre  vienne  moins  des  indications  aduellêment 
exiftantes,  que  de  Thabitude  où  eft  le  Praticien  de 
préférer  telle  ou  telle  méthode  à  telle  ou  telle  autre. 
Et  en  effet ,  comment  choifir  !  quels  feront  les  mo- 
tifs déterminans,  lorfqu'il  faut  les  prendre  dans  l'ef- 
fence  d'une  maladie  qu'on  ne  connoît  point  du  tout 
ou  qu'on  voit  mal  ?  Quant  à  moi ,  fi  je  dévots  faire 
un  choix ,  ne  pouvant  m'aider  des  lumières  de  l'Art, 
je  n'héfiterois  pas  à  préférer  à  toutes  les  autres  mé- 
thodes celle  qui  guérit  fouvent  la  gonorrhée  fans  au- 
tre remède  qu'un  régime  convenable. 

J'entends  par  un  régime  convenable,  les  alimens 
fains ,  pris  en  moindre  quantité  que  dans  l'état  de 
fanté;  en  quoi  je  ne  m'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
manière  dont  on  traite  généralement  la  gonorrhée 
en  Italie ,  en  Efpagne ,  en  Portugal.  Je  n'exclus  pas 
même  les  fruits  bien  mûrs  ,  qui  ^  mêlés  à  la 
boifTon  aqueufe  dont  je  vais  parler  dans  un  inftant , 
font  une  forte  de  tifane  ,  tout-  à-la-fois  douce  & 
diurétique.  Boerhaave  permettoit  le  théj  le  café,  le 
matin  ,  avec  du  fucre  ,  du  miel  ou  du  fuc  de  ré- 
gliile  j  je  ne  le  défends  pas,  après  la  première  huitaine. 
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pourvu  que  rinflammation  foie  beaucoup  diminuée, 
êc  que  les  urines  pafTenc  librement.  Il  prefcrivoic  en 
même  temps  une  ample  boilTon  de  lait  coupé ,  de 
petit-lait  &  fur-tout  d'eau.  Je  donne  la  préférence  à 
l'eau  j  elle  eft  toute  digérée  &  ne  fatigue  point  l'efto- 
mac.  Cependant,  comme  il  faut  en  boire  deux  ,  trois , 
quatre  pintes  dans  la  journée,  fur-tout  le  matin.,  un  verre 
de  demi-heure  en  demi-heure,  pour  qu'elle  pafTe 
plus  aifément,  je  l'aiguife  avec  dix  grains  de  nirre 
par  pinte,  au  plus.  Ceux  qui  portent  la  dofe  de  ce 
fel  à  demi  gros ,  un  gros  ou  davantage ,  ignorent , 
fans  doute ,  qu'à  cette  dofe  le  nitre  irrite ,  échauffe 
&  nuit.  Depuis  quinze  ans,  je  vois  céder  à  l'eau  ôc 
au  régime  toutes  les  gonorrhées  récentes;  cependant  je 
fuis  prêt  d'adopter  toute  autre  méthode ,  qui  feroic 
aufliî  fûre  ,  moins  embarralTante  ôc  plus  expéditive. 
Car  je  dois  l'avouer,  il  eft  rare  dans  cette  méthode, 
de  voir  la  fin  de  l'écoulement  avant  un  mois  Se 
demi  deux  mois.  Terminons  des  détails  inutiles  à 
la  plupart  de  nos  Ledteurs  ;  parcourons  rapidement 
les  divers  moyens  employés  contre  la  gonorrhée, 
&  difcutons  les    motifs  qui  les  fuggèrent. 

Le  premier  pas  vers  une  vérité,  c'eft  de  recon- 
noître  qu'on  l'ignore.  Tant  qu'on  croira  favoir  trai- 
ter la  gonorrhée,  on  n'apprendra  pas  à  la  guérir.  Com- 
mençons donc  par  avouer  notre  ignorance  ,  obfer- 
vons  enfuite. 

Je  hafirderai  fur  cet  objet  quelques  idées  vagues 
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quelques  conj éclates  détachées.  Confidérons  d  abord 
la  marche  de  la  gonorrhée  abandonnée  aux  foins  de 
la  nature.  Le  canal  devient  plus  fenfible  j  les  glan- 
des y  les  cryptes ,  les  lacunes  qui  le  tapiiTent ,  donnent 
plus  abondamment  les  humeurs  qu'elles  féparent  ou 
qu  elles  rafTemblent  ;  la  fenfîbilité  fe  change  en  dou- 
leur ^  le  gonflement ,  la  chaleur  &  les  marques  d'in- 
flammation ,  fuivenc  de  près.  11  fe  manifefte  une 
fièvre  plus  ou  moins  forte,  dont  la  durée  n'eft  pas 
plus  confiante  ,  que  Tintenfité.  Les  urines  coulent 
douloureufement  ôc  avec  difficulté  ;  Tappétit  du  ma- 
lade diminue ,  il  mange  peu  êc  boit  beaucoup.  Tous 
ces  fymptomes  vont  en  croifFant  durant  huit  fours , 
ou  à-peu-près.  Bientôt  ils  commencent  à  baifTer;  le 
dégorgement  fe  fait  abondamment ,  augmente  pen- 
dant quelques  jours  ,  diminue  enfuite  &  fe  tarir. 
Jai  vu  pluîieurs  fois  ,  en  fpedateur  oifif ,  mais  prêt 
à  agir,  iî  les  circonftances  Tavoient  demandé,  la 
marche  de  la  nature,  que  je  viens  de  tracer,  conduire 
en  peu  de  temps  à  une  guérifon  parfaite  &  fûre. 

La  meilleure  méthode  de  guérir  efl  fans  contre- 
dit celle  qui  reffemble  le  plus  au  procédé  que  fuit 
la  nature  dans  les  guérifons  fpontanées.  Voyons , 
d*après  cette  maxime,  ce  que  l'on  doit  penfer  des 
méthodes  ufitées  de  traiter  la  gonorrhée. 

Quand  la  gonorrhée  efl  abandonnée  à  elle-même, 
la  chaleur,  la  douleur  ^  le  gonflement,  Tinflamma- 
rion  fcnt  peu  confîdérables ,   ôc  fe  foutiennem  â« 


peu-près  dans  le  même  écac  pendant  fix  ,  huit,  dix 
jours.  Que  fait  l'art ,  appelle  dans  des  circonftances 
pareilles  >.  il  réunit  toutes  fes  forces  contre  ces  fymp- 
lômes  j  il  ne  fe  donne  pas  de  relâche  qu'il  ne  les  ait 
diminués ,  anéantis  même ,  autant  qu'il  eft  en  lui. 
Cependant,  fi,  comme  je  n'en  doute  pas,  l'augmen- 
tation de  mouvement  &  de  chaleur  étoit  favorable 
au  brifement ,  a  l'atténuation  des  fucs  épailîis  pac 
le  virus,  l'Art  ne  s'oppofe-t-il  pas  à  un  effet  utile 
ôc  peut-être  nécefTaire. 

L'Art  modère  l'engorgement  des  parties ,  il  l'em- 
pêche de  devenir  tel  que  la  nature  fembloit  le  de- 
mander. Mais  fi  cet  engorgement  étoit  deftiné  à 
déterminer  un  dégorgement  confidérable ,  feul  moyen 
peut-être  capable  de  débarrafTer  la  partie  des  >miaf- 
mes  vénériens ,  de  d'empêcher  le  repompement  de 
ces  miafmes ,  l'Art  ne  contrarie-t-il  pas  encore  par 
ce  côté  la  nature ,   qu'il  devoir  aider  ? 

L'obfervation  n'eft  pas  moins  favorable  à  cette 
conjedure  que  le  raifonnement  :  plus  l'écoulement 
eft  abondant  dans  le  fécond  temps  de  la  gonorrhée, 
plus  la  guérifon  eft  facile  de  prompte  ;  de  récipro- 
quement 5  moins  le  dégorgement  eft  confidérable , 
comme  par  exemple  dans  la  gonorrhée  qu'on  appelle 
très-improprement  j^<:^^  (i) ,  dans  celle  qu'on  nomme 
avortée,  maladies  plus   familières  aux  vieillards   ÔC 

CO  Comme  il  faut  fe  faire  entendre ,  j'emploie  cette  abfurde 
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aux  perfonnes  foibles,  qu'au  refte  des  hommes,  plus 
la  guérifon  eft  tardive  Ôc  difficile  à  obtenir. 

Faut-il  donc  laifler  allet  ces  phénomènes  ou  ac- 
cidens ,  jufqu'à  produire  la  gangrène  ?  l'inflammation 
eft  néceflaire  ;  mais  fon  excès ,  qui  menace  la  vie  de 
la  partie ,  eft  nuifible.  C'eft  contre  cet  excès  que 
l'Art  doit  fe  roidir.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  que 
la  gangrène  foit  une  iflue  bien  familière  aux  go- 
jnorrhées ,  même  a^bandonnées  à  elles-mêmes  ?  Elle 
eft  très-rare,  &c  lorfquelle  arrive,  elle  eft  moins  l'etFec 
de  l'intenfité  de  l'inflammation  ou  de  l'énergie  (in- 
gulière  du  virus  inoculé ,  que  de  la  mauvaife  con- 
ftitution  de  l'individu  qui  le  reçoit. 

N'arrive-t-il  pas  ici  quelque  chofe  de  femblable  à 
ce  qu'on  voit  arriver  quelquefois  après  l'application 
d'un  emplâtre  de  cantharides.  Le  malade  eft- il  froid  , 
phlegmatique  &  peu  irritable  ?  l'inflammation  fera 
foible,  de  la  fuppuration  abondante.  Eft -il  mai- 
gre 5  acrimonieux ,  très-irritable  ?  la  fuppuration  fera 
nulle  ;  on  n'obtiendra  qu'une  efcare  gangréneufe. 
L"'évènement  eft  divers  &  l'aiguillon  eft  le  même. 
Si  l'on  veut  nous  perfuader  que  le  virus  vénérien  qui 
produit  des  gonorrhées  malignes,  des  chancres  gangre- 
neux eft  plus  adif  ou  d^une  autre  nature  que  celui  qui 
produit  les  gonorrhées  bénignes  ôc  les  chancres  pure- 
dénomination  &  ne  l'adopte  point.  Un  écoulement  de  fperme  qui 
çft/^c! 
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ment  phlegmoneux  ,  on  doit  donc  nous  le  prouver 
autrement  que   pat  la  diflemblance  de  fes  effets. 

Les  anti-phlogiftiques ,  fur-tout  les  muqueux  grof- 
iîers  5  tels  que  la  décodion  de  graine  de  lin  ,  de 
racines  de  guimauve  ou  de  nénuphar.  Sec.  s'oppofenc, 
comme  la  faignée  ,  à  la  voie  de  guérifon  que  la  na- 
ture afFede  ;  ils  troublent ,  pervertirent  les  fondions , 
ôc  donnent  naiffance  à  diverfes  maladies  ,  qui  dans 
la  fuite  compliquent  la  principale.  ^  Je  ne  connois 
rien,  en  effet,  de  plus  propre  à  produire  la  cacochi- 
lie  ,  la  cacochymie  3c  les  accidens  qui  en  découlent , 
rinappétence ,  lepailTîffement  des  liqueurs  ,  les  en- 
gorgemens,  la  proftration  des  forces,  la  fièvre,  &c. 
que  la  faignée,  les  boiffbns  muqueufes  abondantes, 
l'abAinence ,  &c.  Aufîî  voit-on  fouvent  la  plupart  de 
ces  accidens  s'emparer  des  malades  pendant  le  cours 
du  traitement.  Qu'on  con^dère  ces  malades  fans  pré- 
vention, à  leur  air  hâve,  défait  ôc  tiré,  à  leur  teint 
pâle,  à  leurs  yeux  enfoncés  &  éteints,  à  leur  dé- 
marche négligée  ôc  chancelante ,  ne  les  prendroit-on 
pas  pour  des  g^ns  qui  relèvent  d'une  longue  8c  fâ- 
cheufe  maladie  ?  comment  méconnoître  ici  l'empreinte 
de  la  cachexie!  qu'on  n'attribue  pas  cet  état  à  la 
maladie  elle-même  !  l'obfervation  ne  le  permettroi; 
pas  ;  la  gonorrhée  contre  laquelle  on  n'emploie  qu'un 
régime  convenable,  laifTe  au  malade  à-peu-près  la 
fanté  dont  il  jouiffbit  avant  fon  ,  apparition. 

La  faignée  eft  fur-tout  très-pernicieufe  ici,  QuelU 
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foie  contraire  à  la  grande  règle  de  l'analogie  ,  qui 
pourroit  le  méconnoître  l  ne  fait-on  pas  qu'il  eft  ri- 
goureufement  défendu  de  faigner,  toutes  les  fois 
qu'on  a  lieu  de  craindre  le  reflux.  La  faignée  pro- 
cure, dit-on,  le  repompement  des  miafmes  relégués 
à  la  furface  du  corps  ,  par  une  forte  de  fuccion , 
que  je  ne  garantis  pas ,  de  par  l'afFûiblidement  des 
forces  du  cœur.  Si  tel  eft  en  général  l'effet  de  cette 
évacuation  ,  comment  a-t-on  pu  n'en  rien  craindre 
dans  la  gonorrhée  ?  c'eft  dans  la  vue  d'éviter  ce  dan- 
ger ,  ou  plutôt  5  parce  que  la  faignée  eft  moins  puif- 
fante  qu'on  ne  l'auroit  foupçonné,  contre  les  inflam- 
mations de  la  verge  &  des  tefticules  ,  que  certains 
Praticiens  ont  eu  recours  aux  faignées  locales ,  Se 
qu'à  l'imitation  des  anciens,  ils  ont  ouvert  les  veines 
dufcrotum^  incifées  autrefois  par  Haly  Abbas ,  pour 
diflîper  les  varices  des  tefticules  ,  celles  du  prépu- 
ce (  i  ) ,  de  la  verge  ,  Sec.  (i). 

Un  autre  effet  plus  immédiat  &  plus  certain  de 
la  faignée ,  c'eft  de  diminuer  l'inflammation.  Tous 
les  Praticiens  conviennent  que  celle-ci  peut  être  trop 
forte.  Mais  ce  n'eft  prefque  que  par  inadvertence 
qu'ils  laiffenc  voir  quelle  peut  être  trop  foible.  Ils 
conviendront  tous  que  la  gonorrhée  eft  plus  difficile 


(i)  M.  A.  Severin,  Med.  effic.VsLV.  i,Cap.  2.5  &  14. 

(  1  )  Traité  des  Maladies  vénériennes  ,  traduit    du  latin  de 

Boerhaave,  pag.  i;, 

^  à 


/     [  ^^9  ] 
â  guérir  chez  les, vieillards ,  que  chez  les  jeunes  gens^ 
dans  lesfujets  foibles  que  dans  les  fujets  fores.  Pourquoi 
donc  affoiblir  les  perfonnes  jeunes  ou  vigoureufes ,  Se 
les  priver  ainfi   du  bcnéiice  inhérent  à    leur  âge  ,  à 
leur  confticucion  ?  Il  eft  certain  encore  qu'un  accident 
local  infede  plus  fouvenc  la  malTe  des  humeurs  chez 
les  fujets  débiles ,    que    chez  les   perfonnes    fortes. 
Pourcjuoi  donc  procurer  aux  malades  l'état   le  plus 
favorable  à   l'infedion   générale  ?    la   vérité  a    beau 
percer  de  tous  côtés ,  on  diroit  que  certains  Ecrivains 
détournent  les    yeux   de    peur  de  la  rencontrer.  Ils 
ont  obfervé  cent   fois ,  que   plus  la  gonorrhée  tarde 
à  fe  manifefter  après  un  commerce  impur ,  plus  elle 
eft  opiniâtre  &  rebelle.  Ils  favent  aufîî  que  l'inflam- 
mation fera  d'autant  moindre ,  que  le  délai  fera  plus 
long,  &vice  versa.  Ne  Croyez  pas  qu'ils  en  concluenc 
que  la  moindre  inflammation  influe  fur  la  plus  grande 
opiniâtreté  ,  ou  plutôt  que  l'opiniâtreté  n'exifte  que 
parce  que  l'inflammation  manque,  ici,  comme  dans 
la  gonorrhée  sèchd  Se  les  cas  analogues.  L'indudion 
eft  trop  Ample  pour    qu'ils  daignent  la  tirer  ;  mais 
ils  diront  aux  jeunes  gens ,  qui  le  croiront  peur-être, 
que  la  gonorrhée  lente  à  fe  manifefter  n'eft  plus  dif- 
ficile à  guérir  ,  que  parce  que  le  virus  a  eu  le  temps 
de  jetter  de  plus  profondes  racines.  Je  paiTerois  Us 
racines  du  virus ^  pourvu  qu'on  convînt,  que  c'eft  faute 
d'inflammation  qu'on  a  tant  de  peine  à  le  déraciner. 
Fidèle  aux  principes  que  je  me  fuis  faits  fur  les 
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bons  effets  de  rinflammation  dans  la  gonorrhce,  je 
faigne  peu  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  je  ne  faigne  poinc 
dutout.  Cependant  certains  malades  impatiens  de  fouf- 
frir  fe  laiiTent  difficilement  perfuader  que  la  douleur 
même  a  fon  utilité  ;  ils  veulent  du  repos.  Alors ,  de 
deux  maux  préférant  le  moindre,  jai  recours  à  Tem- 
brocation  fuivante  : 

Faites  diflbudre  ,  à  une  douce  chaleur  ,  dans  quatre 
onces  d*eau ,  douze  grains  à' opium  j  trempez  dans  la 
diffblution  une  bandelette  de  linge,  donc  vous  en- 
tourerez lâchement  la  partie  fouffrante ,  en  repaflanc 
deux  ou  trois  fois  fur  le  même  tour  de  bande.  Le 
malade  aura  foin  d'humeder  ce  petit  bandage  lorf- 
qu'il  commencera  à  fe  defTécher.  Si  cette  dofe  do- 
pîum  n'amenoit  pas  un.  calme  fuffifant ,  on  pourroic 
fans  aucun  danger  la  porter  à  vingt ,  trente  grains  ^ 
même  au-delà. 

Que  conclure  de  cette  difcuffion?  i.  Que  rinflam- 
mation de  la  gonorrhée  eft  moins  dangereufe  qu'on 
ne  penfe,  2.  Qu'elle  eft  utile,  en  ce  qu'elle  s*op- 
pofe  à  la  progrefïîon  du  virus,  &  le  retient ,  en  quel- 
que forte  dans  fon  premier  iîége.  3.  Que  la  faignée 
eft  rarement  indiquée,  lorfquon  a  bien  réglé  le 
régime.  4.  Qu  elle  a  moins  d'empire  qu'on  ne  croie 
far  les  inflammations  de  la  verge  ^  des,  tefticules. 
5.-^Qu'eire  nuit  fou  vent  par  quelque  côté,  lors  même 
qu  elle  eft  indiquée.  6.  Enfin ,  que  l'abus  qu'on  ea 
faiç  doit  être  corrigé. 
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On  peut  dire  des  fondans  ,  &  fur-touc  des  pur^ 
gacifs ,  ce  que  nous  avons  dit  des  autres  fecours.  Tout 
le  monde  convient  qu*une  gonorrhée  récente  n'a  pas 
befoin  des  premiers.  Quant  aux  féconds  ,  il  ne  fau- 
roit  m*entrer  dans  la  tête  qu'ils  foient  nécefTairesi. 
Qu'après  avoir  rendu  le  malade  cacochyme ,  on  le 
purge,  à  la  bonne  heure;  mais  qu'on  emploie  les 
purgatifs  contre  la  maladie  elle-même,  cela  n'eft  pas 
concevable.  L'on  convient  que  le  vice  eft  local  j  pour- 
quoi donc  s'en  prendre  à  toute  la  machine  )  pourquoi 
vexer  les  inteftins  parce  que  la  verge  foufFre?  mais 
on  guérit  avec  les  purgatifs  ,  on  guérit  même  avec 
eux  feuls.  J'en  conviens ,  8c  c'eft  pour  moi  une  forte 
preuve  de  l'inutilité  des  moyens  généraux  :  car,  puif- 
que  la  nature  fe  fufEt,  lors  même  qu'elle  eft  contra- 
riée par  les  purgatifs ,  pourroit-elle  ne  pas  fe  fufEïe 
lorfque  rien  ne  trouble  fon  adlion  ! 

Sydenham  ,  Boerhaave  &  quelques  autres  Prati- 
ciens ,  du  nombre  de  ceux  qui  font  autorité ,  con- 
feillentjil  eft  vrai,  les  purgatifs  contre  la  gonorrhée: 
les  accufera-t-on  de  s'être  trompés  ,  d'avoir  mal 
apprécié  les  évènemens  de  leur  pratique?  Nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  l'abus  des  relâchans  &  quelques  cir- 
conftances  étrangères  à  l'écoulement,  peuvent  néceflîter 
l'ufage  des  purgatifs.  On  peut  encore  employer  les 
purgatifs  pour  remplir  les  indications  qui  font  re- 
courir aux  fudorifiques ,  indications  que  nous  expofe- 
lons  plus  bas  j  mais  ces  illufttcs  modèles  n'ont  jamais 
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imaginé ,  comme  on  la  dit  après  eux  ^  que  les  pur-^ 
gatifs  détournent  &  chafTent  par  les  felles  une  partie 
de  l'humeur  véritablement  'gonorrhéique.  S'il  en 
étoit  ainfî,  rien  ne  feroit  plus  nuifible  que  les  éva- 
cuans.  Car  ce  n'eft  qu'en  fe  répandant  dans  les  voies 
générales  de  la  circulation ,  que  la  matière  de  l'écoule- 
ment pourroic  enfin  parvenir  aux  inteftins ,  de  de- 
là fe  porter  au-dehors.  Par  conféquent  on  dériveroit 
dans  la  malTe  des  humeurs  le  germe  fécond  de 
l'inFedtion  générale  ,  ce  qu'on  doit  toujours  éviter 
avec  le  plus  grand  foin  (i). 

Je  reviens  à  la  maxime  générale  de  laquelle  je 
fuis  parti,  &  je  dis  que  je  ne  vois  rien  dans  tout 
cela  qui  imite  le  procédé  de  la  nature  ,  rien  qui 
reîTemble  à  la  légitime  curation  de  la  gonorrhée, 
rien  par  conféquent  qui  puilTe  fatisfaire  le  Praticien 
judicieux  ,  qui  fe  fera  défait  des  préjugés  de  fon 
éducation  médicale ,  rien  en  un  mot  qu'on  doive 
préférer  à  la  méthode  de  guérir  négative,  à  celle  qui 
guérit  fans  autre  remède  qu'un  régime  convenable^ 

J'ai  dû  prévoir  que  mes  réflexions  fcandaliferoient 
les  enthoufîaftes ,  &  une  certaine   clalïe  d'hommes 


(i)  On  dit  que  certains  Praticiens  étrangers  fuppriment  la 
gonorrhée ,  bien  convaincus  ^qu'ils  donnent  la  vérole  ai  leurs 
malades ,  vérole  qu'ils  fe  propofent  de  traiter  enfuite.  Leurs 
motifs  font  fpécieux ,  mais  alTurcment  ils  ne  me  détermineronC 
jamais  à  marcher  fur  leurs  traces. 
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limples ,  qui  ont  la  bonhommie  de  croire  à  îa  perfec- 
tion de  l'Art.  Mais  la  vérité  ne  veut  point  être  flattée* 
J'ignore  la  méthode  de  guérir  la  gonorrhée  ;  je  l'a- 
voue :  je  crois  qu'elle  n'eft  pas  trouvée  ;  je  le  dis^ 
Ceux  qui  penfent  comme  moi ,  me  fauront  gré  de 
ma  franchife.  Quant  aux  autres ,  iî  je  tance  leur  in- 
dolence ,  fi  je  trouble  leur  vaine  fécurité,  je  les  prie 
de  me  pardonner  le  mal  que  je  leur  fais ,  en  faveur 
du  bien  que  je  voudrois  faire  à  leurs  malades. 

De  quelque  manière  qu'on  attaque  la  gonorrhée, 
la  guérifon  eft  douteufe  tant  quelle  n'eft  pas  con- 
fommée.  Une  feule  chofe  eft  certaine  ici,  c'eft  que 
lorfque  la  guérifon  n'arrive  point  dans  les  premières 
iix  femaines ,  on  ne  voit  plus  de  terme  à  la  mala- 
die ,  elle  fe  change  en  gonorrhée  habituelle.  Alors 
le  Praticien  eft  dérouté  ;  il  ne  fait  plus  à  quoi  s'en 
prendre  ,  il  ne  voit  plus  d'indication  précife  à  rem- 
plir -y  il  entaiïe  fans  choix  de  fans  ordre  des  remèides 
divers,  L'inconftance  des  caufes  fait  l'inconftance  de 
fa  conduite  ,  ôc  l'incertitude  du  fuccès. 

Parmi  ces  caufes,  peut-être  très-nombreufes,  j'en 
remarque  deux  aflez  ordinaires ,  la  phlogofe ,  &  des  en- 
gorgemens ,  femblables  à  des  grains  de  chapelet ,  ré- 
pandus dans  l'épaiiïeur  des  parois  de  l'urètre. 

La  phlogofe  fe  fait  appercevoir  fur  les  lèvres  da 
méat  urinaire.  Nous  ignorons  jufqu'à  quelle  hauteur 
elle  remonte  dans  le  canal.  La  feule  chofe  que  nous 
fâchions  bien  certainement ,   c'eft  que   tant  qu  elle 
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fubfifte  ,   on   attend   en   vain   l*étânchement  de  k 
gonorrhée  j  mais  auffi  j  que  cet  écoulement  ne  tarde 
pas  à  fe  tarir  lorfque  la  phlogofe  eft  difîipée. 

Tout  le  monde  connoît  cette  phlogofe  j  mais  tout 
le  monde  ne  la  voit  pas  du  même  œil  :  la  plupart 
des  Praticiens  la  croient  l'effet  de  récoulcment  j  nous 
penfons  qu'elle  en  eft  la  caufe  immédiate.  Ce  n  eft 
jamais  contr'elle  qu*on  dirige  les  moyens  curatifs  ; 
nous  croyons  qu'on  doit  lavoir  uniquement  en  vue 
dans  certaines  gonorrhées  ^habituelles  de  chroniques. 
Après  avoir  reconnu  que  la  légère  phlogofe  dont 
nous  parlons,  entretient  Técoulement,  on  n'a  encore 
rien  fait  pour  la  guérifon,  il  faut  la  vaincre,  &  elle 
réfifte  obftinément.  D'où  vient  donc  fon  opiniâtreté  ! 
eft'Ce  que  nous  manquerions  de  remèdes  contre 
une  affection  fî  fimple  ?  peut-être  bien  j  cette  con- 
jedure  ne  me  répugne  pas,  Seroit-ce  parce  que  nous 
en  faifons  mauvais  ufage  ?  c'eft  très-poflible. 

Cette  phlogofe  eft  de  deux  efpèces  ,  phîegmo- 
neufe  Se  éréfipélateufe.  Le  premier  pas  vers  la  gué- 
rifon  confifte  à  bien  caradrérifer  cette  inflammation , 
&  ce  pas  eft  gliffant.  Nous  avons  remarqué  que  celle 
qui  tient  du  phlegmon  eft  plus  rare ,  plus  conftante 
lorfqu'elle  exifte ,  d'un  rouge  plus  foncé  que  celle 
qu'on  doit  rapporter  à  l'érélipèle.  L'une  &c  l'autre 
font  accompagnées  de  chaleur  &  de  douleur;  mais 
la  chaleur  de  la  première  eft  douce  de  en  quelque  forte 
naturelle  3  la  douleur  qu'elle  excite  eft  foible  de  pour 
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l'ordinaire  fans  élancemens  :  la  chaleur  de  îa  féconde 

eiï  acre  de  fa  douleur  poignante,,  lancinante.  Cette 
dernière  efpèce  de  chaleur  &  de  douleur  accom- 
pagne conftammenc  la  gonorrhée  sèche ,  ôc  faic  peut- 
être  fa  ténacité. 

On  trouvera  mes  diftindîons  fubtiles;  je  conviens 
qu'elles  le  font  :  qu'on  tâche  d'en  donner  de  plus 
marquées ,  c'eft  un  fervice  eiTentiel  à  rendre  à  l'Art  ; 
|e  ferai  le  premier  à  les  adopter. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  le  choix 
des  médicamens  appropriés  à  ces  deux  efpèces  d'in- 
flammation :  les  Chirurgiens  exercés  à  traiter  l'éréii- 
pèle  ,  les  dartres  &  le  phlegmon ,  les  connoilTent  fuf- 
fifamment ,  &  les  Traités  de  Thérapeutique-Chirur- 
gicale les  indiqueront  aux  autres. 

Ce  n'efl:  pas  afïez  d'avoir  afïigné  les  caufes  im- 
médiates qui  perpétuent  certains  écoulemens  gonor- 
rhéiques ,  il  faut  montrer  que  ces  caufes  ne  font 
elles-mêmes  que  des  effets  dépendans  de  caufes  plus 
éloignées ,  qu'il  importe  d'attaquer ,  (î  l'on  veut  éta- 
blir une  curation  méthodique.  Pour  ne  pas  nous 
"égarer  dans  la  recherche  où  nous  allons  entrer,  pre- 
nons Tobfervation  pour  guide ,  fuivons-la  de  fi  près, 
que  nos  préceptes  ne  foient  que  des  conféquences 
immédiates  des  faits  inconteftables  qu'elle  va  nous 
fournir. 

C'eft  un  fait  également  attefté  par  les  gens  de 
l'Arc  &  par  les  voyageurs ,  que  la  gonorrhée  ell  gé-. 
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néralement  moins  tenace  en  Portugal ,  en  Efpagne , 
en  Italie  ,  ôc  fur-  tout  dans  le  Levant ,  où  elle  eft 
intiniment  légère  ,  qu'en  France ,  &  moins  rebelle  en 
France,  qu'en  Angleterre,  en  Hollande ,  en  Suède  ^ 
en  Ruilie,  où  elle  eu.  très  grave. 

Tous  les  Praticiens  accoutumés  a  réfléchir  fur  les 
bons  5c  les  mauvais  fuccès  de  leurs  foins  ^  conviennent 
auiïi  que  les  gonorrhées  font  plus  difficiles  à  tarie 
en  hiver  qu'en  été  ;  chez  les  vieillards  que  chez  les  ' 
âdolefcens,  dans  le  pituiteux  que  dans  le  fanguin, 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes ,  dans  le  mé- 
Lmcolique  qui  s'affede  de  fon  état,  que  dans  l'hom- 
me qui  prend  gaiement  fa  méfaventure  j  enfin  ils 
avouent ,  que  de  tous  les  fujets  ,  les  plus  difficiles  à 
guérir  ,  font  ceux  d'une  conftitution  bilieufe  ,  acri- 
monieufe,  fur-tout  (i  Ton  découvre  ou  Ci  on  a  lieu 
de  foupçonner  dans  leurs  humeurs  une  difpofitioiî 
dartreufe,  pforique,  ou  quelqu'autre  vice  acrimonieux, 
tels  que  ceux  cjui  produifent  les  boutons  habituels i 
les  furoncles,  &  fur -tout  les  hémorrhoïdes  ou  les 
flux  hémorrhoïdaux. 

Quelles  font  les  conféquences  les  plus  immédiates 
de  ces  faits  ?  J'^n  infère  : 

Premièrement,  que  plus  la  tranfpiration  eft  abon- 
dante 5  plus  la  gonorrhée  eft  bénigne  ôc  facile  â 
guérir. 

^Secondement ,  que  moins  cette  évacuation  efl:  co- 
pieufe,  plus  la  gonorrhée  eft  vive  ôc  tenace. 
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Troifièmement ,  que  la  tranfpiration  moins  abon- 
dante ne  rend  la  gonorrhée  plus  rebelle  ,  qu'en  fe 
jettant  en  partie  fur  le  liège  de  l'irritation,  fource 
de  l'écoulement.  Ce  .phénomène  eft  encore  plus  mar- 
qué chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  j  parce 
qu^'antérieurement  à  toute  infedion ,  chez  les  derniè- 
res ,  livrées  à  l'inadion  ,  une  partie  de  la  tranfpi- 
ration s'échappe  habituellement  par  le  vagin  ,  con- 
fondue avec  Texfudation  propre  à  ce  conduit  (i). 

Quatrièmement,  que  tout  étant  égal,  les  diathèfes 
pforique  ,  dartreufe,  &c.  communiquant  à  la  matière 
propre  de  l'écoulement  gonorrhéique  leur  aiguillon 
acrimonieux,  rendront  les  gonorrhées  quelles  com- 
pliqueront, beaucoup  plus  rebelles  que  celles  que 
ces  vices  i  accidentels  ne  compliqueront  point  (i). 


(ï)  Cette  dernière  aiTertion  exigeroit  une  fuite  de  preuves  que 
cet  Ouvrage  ne  comporte  point.  D'ailleurs,  pour  la  prouver, 
il  faudroit  l'étendre ,  &  je  rencontrerois  fur  mon  chemin  des 
vérités  étrangères  à  la  Pathologie  courante ,  qu'il  faudroit  prou- 
ver de  nouveau,  ce  qui  ne  finiroit»  pas  :  par  exemple^  je  dirois 
que  la  tranfpiration  déterminée  vers  V utérus  par  le  défaut  d'exer- 
cice ,  eft  une  des  caufes  les  plus  ordinaires  des  ulcères  de  la 
matrice  ,  &  que  telle  femme  éprouve  un  cancer  dans  cette 
partie,  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  foufFrir  un    bouton. 

(z)  Au  rifque  d'ctre  taxé,  par  les  rigoriftes  ,  d'un  excès  de 
relâchement  ou  de  crédulité  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  conve- 
nir ici ,  qu'il  n'eft  point  démontré  pour  moij  qu'un  gland,  qu'un 
vagin  darcreux  ne  puiiTent  point  s'infeder  réciproquement ,   de 


D'après  ces  propofitions  fondamentales ,  eflayons 
de  ramener  les  fudorifîques ,  les  baumes,  les  eaux 
minérales  ferrugineufes,  ôcc,  à  des  indications  po- 
firives  &  rationnelles. 

Après  les  traitemens  où  Ton  a  prodigué  les  aqueux,^ 
îesmuqueux ,  les  invifcans  ôcc ,  le  corps  affoibli  tranf- 
pire  moins  que  dans  l'état  fain.  Ici  le  véhicule  phleg- 
inatique  eft,  par  rapporta  la  partie  conftiruante  propre 
de  nos  humeurs,  dans  une  proportion  plus  grande  qu'en 
ianté.  Ce  phlegme  eft  en  même-temps  plus  acrimo- 
BÎeuXo  Les  fudorifîques  ,  en  augmentant  la  tranfpira- 
tion ,  fans  exciter  même  la  fueur  ,  feront  deux  chofes 
également  utiles  :  la  première ,  qu'il  fe  portera 
moins  de  ce  phlegme  furabondant  vers  le  fiége  de 
la  gonorrhée  ;  la  féconde  ,  que  la  portion  de  l'écoule- 
ment dépendante  de  cette  caufe,  fera  moins  acrimo- 
Bîeufe  (  i  ).  Si  jamais  les  cautérifations  aux  lombes 

telle  manière  c][u'il  en  refaite  un  écoulement  non  vénérien ,  & 
•ça'on  prendra  néanmoins  pour  tel,  Thierry  de  Hery ,  dont  le 
Èwm  peut  encore  aujourd'hui  faire  autorité,  reconnoifloit  trois  ef- 
^ces  de  gonorrhées ,  dont ,  à  Ton  avis ,  une  feule  étoit  vénc- 
sieane»  Les  Livres  des  anciens  offrent  prefque  tous  des  efpèces  de 
gonorrhées  qui  nécefîîtoient  un  traitement  long  &  fuivi.  Ou  ces 
gpnorrhées  n'exiftent  plus ,  ou  nous  ne  les  voyons  pas  où  elles 
font.  Vid,  Commer.  Letter.  Norimberg, 

(  I  )  C^eft  par  la  raifon  contraire  que  les  bains  augmentent 
^^îiclqaefois  les  inflammations  particulières,  comme  on  le  voit 
arriver  dans  la  gonorihéc,  la  ftranguuie,  &c.  loi'fque  le  fujet  eil 
trcs-acrimonieux. 
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^  aux  aines,  indiquées  &  confeillées  par  M.  A.  Se- 
vérin  dans  les  flux  gonorrhéiques  opiniâtres  (0,  Sc 
le  féton  fous  les  tefiicules ,  prefcrit  par  Roland  (i) , 
pour  les  douleurs  chroniques  de  ces  parties  ,  fe  réa- 
lifoienc,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  moyens  in- 
flueroienc  fur  Técoulemenr ,  d'une  manière  fort  ana- 
logue à  celle  que  nous  attribuons  aux  fudorifiques. 

Les  baumes  ,  donc  on  fait  un  fi  grand  ufage  à 
la  fin  des  gonorrhées  ,  adoptés  par  nos  pères  d'après 
la  faufle  idée  de  déterger  &  d'incarner,  les  baumes, 
dis-je,  agiiïent  de  la  même  manière  que  les  fudori- 
fiques :  leur  adtion  propre  tend  à  pouffer  vers  la  peau; 
mais  lorfquon  ne  favorife  pas  cette  tendance,  ils  fe 
jettent  fur  les  voies  urinaires ,  &  deviennent  diuré- 
tiques ;  ce  qui  n  eft  pas  un  grand  inconvénient ,  attendu 
la  difpofition  que  les  organes  fécrétoires  des  urines 
ont  à  fuppléer  ceux  de  la  peau.  Je  ne  parle  pas  de 
ladion  purgative  des  baumes ^  elle  tient  plus  à  leur 
quantité  qu'à  leur  qualité.  Les  grandes  dofes  qui  pur- 
gent 5  irritent  davantage  encore  &  nuifent  toujours  à 
rétanchement  de  la  gonorrhée. 

Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  propriété  d'aftrein- 
dre  ,  qu'on  leur  fuppofe ,  parce  qu'ils  ne  font  point 
aftringens  proprement  dits,  &  qu'ils  ne  le  deviennent 
que  par  accident ,  c'eft-à-dire  ,  en    tant   que   dimi- 

(i)  Med.  cffic.  pag.  530. 
(i)  Chir,  Lib.  1,  Cap.  4;. 
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nuant  la  proportion  du  phlegme ,  ils  permettent  aux 
folides  de  reprendre  le  reffort  qui  leur  eft  propre.       f 

Je  pafTe  fous  filence  les  aftringens  vrais ,  donnés 
intérieurement ,  leur  incapacité  reconnue  dé  produire 
l'effet  qu'on  s'en  promet,  peut  feule  en  faire  par- 
donner l'ufage.  Comme  l'impuiffance  des.  aftringens 
externes  n'eft  pas  également  démontrée  ,  je  ne  vois 
aucune  circonftance  qui  puilTe  en  légitimer  l'ufage. 
Je  reconnois  bien  que  la  do6trine  du  relâchement  des 
va'ijfeaux  peut  erre  utile  à  la  réputation  du  Chirur- 
gien ,  mais  moins  occupé  de  celui-ci  ,  que  du  ma- 
lade 5  je  n'admets  point  cette  hypothèfe.  Quant  à 
rinjéélion  ftupéiiante  publiée  par  mon  célèbre  ami, 
M.  le  Dodeur  Foart  Simmons,  je  refpede  trop  fon 
autorité  pour  condamner  l'ufage  d'un  moyen  qu'il 
approuve.  Se  je  fuis  trop  en  garde  contre  tout  médi- 
cament externe  ,  qui  modère  ou  fupprime  l'écoule- 
ment j  pour  en  garantir  l'impunité. 

Nous  avons  compté  parmi  les  caufes  de  la  téna- 
cité des  gonorrhées  ,  de  petites  duretés  dilléminées 
dans  l'épaiiïeur  àts  parois  de  l'urètre.  Peu  d'Ecrivains 
ont  parlé  de  ce  phénomène,  &  aucun  d'eux,  que 
|è  fâche  j  ne  lui  accorde  toute  l'influence  qu'il  a  réel- 
lement fur  la  gonorrhée.  Le  fiége  de  ces  petits  nœuds 
eft  le  tilTu  fpongieux  de  l'urètre ,  &  leur  caufe  ma- 
létielle,  la  lymphe;  car  il  eft  naturel  de  \qs  foup- 
çonner  formés  par  le  liquide  qui  parcourt  habituel* 
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lement  Torgane  qui  les  contienc.  Ces  nœuds  ne  fonc 
pas  également  apparens  dans  tons  les  états  de  la  verge: 
dans  fa  flaccidité  abrolue&  dans  fa  très-grande  ten- 
fion ,  ils  font  difficiles  à  trouver  ;  dans  la  demi- 
tenfion  ,  ils  font  autant  fenfibles  qu'ils  puilTent  Je 
devenir. 

Si  l'on  me  demande  comment  je  me  fuis  affuré 
que  ces  nœuds    font  une  des  caufes  qui  perpétuent 
les  gonorrhées  ,  je  répondrai  par  l'expofition  de  la 
conjedure  qui  fert  de  bafe  à  mon  affertion.  J'ai  vu 
des  gonorrhées  réfifter  des  années  entières  aux  moyens 
ufités,   quoiquadmiiiiftrés  par  d'exceilens  Praticiens. 
Pour  ne  pas  échouer  à  mon  tour ,  j'ai  recherché  foi- 
gneufement  la  caufe  de  cette  réiiftance  ,  de  rencon- 
trant ces  duretés  fur  mon  chemin,  je  leur  ai  imputé 
l'opiniâtreté  de  la  maladie.  Enfuite  revenant  fur  les 
traitemens  antérieurs,  il  m'a  femblé  qu'on  avoir  né- 
gligé l'indication  que  cet  accident  peut  fournir.  Enfin, 
j'ai  tourné  tous  mes  foins  vers  cette  indication,  Se 
quand  j'ai  détruit  ces  petits  engorgemens  ,  la  guéri- 
fon  ne  s'efl  point  fait  attendre.  De-là  j'ai  conclu ,  que 
ces   engorgemens  entretenoient  la  gonorrhée.  Cettç 
conféquence  n'eft  pas  à  la  vérité  fort  exacte  ^  elle  tient 
un  peu  du  po/i  hoc  ,   ergo  propter  hoc  j   mais  quand 
bien  même  on  lui  refuferoit  Aqs  fuccès ,  que  je  crois 
lui  devoir ,  au  moins  m'accorderoit-on    qu'elle  n'eft 
pas  dangereufe  dans  la  pratique,  iille  m'a  fait  corn- 
battre  comme  caufe,  ce  qui  pourroit  n'être  qu'ac- 
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cident;  mais  elle  m'a  procuré  des  fuccès;  le  vœii 
de  l'arc  eft  rempli. 

Les  remèdes  que  j'ai  employés  accelToirement  con- 
tre ces  duretés  font ,  les  alkalis  fixes ,  préparés  à  la 
manière  de  Tachenius,  &c  dans  les  fujets  moins  fen* 
iîbles  5  les  alkalis  fixes  ordinaires  ,  en  injedion  , 
depuis  trente  grains  jufqu'à  un  ôc  deux  gros  ,  fur 
une  pinte  d'eau.  Je  n'emploie  pas  d  autres  moyens 
contre  la  gonorrhée  cordée ,  dont  le  nœud  ou  noyaa 
folitaire,  qui  fert  de  point  fixe  à  la  corde  ^  ne  diffère 
ni  par  fa  nature ,  ni  par  fon  fiége  des  duretés  diffémi- 
nées ,  obfervant  néanmoins  de  laifTer  tomber  confi- 
dérablement  ou  difliper  entièrement  l'inflammation 
avant  de  pafTer  à  leur  ufage.  Dans  la  plupart  des 
gonorrhées  des  femmes ,  on  peut ,  à  caufe  du  peu 
d'inflammation  qui  les  accompagne,  employer,  même 
dès  les  premiers  jours ,  les  injedions  alkalines  :  fou- 
vent  elles  fuflifent  feules  pour  l'entière  guérifon.  J'ai 
plufieurs  exemples  d'un  pareil  fuccès ,  &  fi  j'en  man- 
quois ,  mes  Elèves  m'en  fourniroient  (i). 

Ces  duretés  font  quelquefois  très  -  multipliées  Se  , 
ttès-voifines  l'une  de  l'autre ,  &  forment  dans  l'urètre 
une  traînée  d'éminences  &  de  déprefïîons,  qui  don- 
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(i)  J'ai  employé  ces  mêmes  fels  en  inje<5tions  &  en  lotions, 
à  titre  de  préfcrvatif ,  dans  des  circonftances  qui  dévoient  en 
légitimer  l'ufage ,  &  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  ont  produit  l'efFet 
que  j'en  attendois.  Les  alkalis  fixes  font  puilTamraent  déterfîfs  & 
point  du  tout  aftringens. 
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Kent ,  en  quelque  force ,  au  canal  la  forme  d\mQ 
trachée-artère  doifeau.  J'ai  vu  plufîeurs  fois  cette  der- 
nière maladie ,  &  je  ne  l'ai  jamais  traitée.  Il  paroîc 
que  TArt  n'eft  pas  fort  avancé  fur  ce  point.  Un  ma- 
lade ,  dont  l'urètre  étoit  dans  l'état  que  nous  venons 
de  décrire ,  pafTa  dix-huit  mois  entre  Iqs  mains  de 
divers  Praticiens  de  cette  Ville ,  je  ne  dis  pas  fans 
guérir,  mais  même  fans  la  moindre  amélioration. 
Un  de  ceux  qui  i'avoient  traité  lui  confeilla,  pour 
dernière  de  unique  refïource  ,  la  diète  humedtante, 
les  bains ,  les  injedions  d'eau  tiède,  portée  fans 
violence  dans  le  canal.  Au  bout  de  quelques  femai- 
nés  le  dégorgement  fe  fit ,  l'écoulement ,  qui  étoit  pea 
de  chofe  ,  devint  très-abondant ,  Ôc  en  moins  de 
quatre  mois  ,  la  guérifon  fut  parfaite.  J'ai  toujours 
rapporté  cette  guérifon  à  la  diiîolution  putride  de  la 
lymphe  ftagnante,  qui  conftituoit  les  duretés. 

Nous  avons  cru  ces  remarques  propres  à  ramener 
dans  quelques  cas  particuliers,  à  des  connoiil^nces 
fùres  ,  des  fuccès  en  apparence  capricieux ,  &  qui 
femblent  moins  appartenir  à  la  fcience  qu'au  hafard. 
Peut-être  aulïi  qu'en  facilitant  le  diagnoftic  des  obfta- 
cles  qui  soppofent  à  la  guérifon  des  gonorrhées,' 
elles  rendront  plus  aifé  le  choix  exad  des  moyens,  6c 
leur  jufte  application  moins  arbitraire. 

Il  nous  refte  encore  quelques  obfervations  à  faire 
fur  un  accident  très-ordinaire  à  la  gonorrhée  fa 
chute  dans  les  bourfes.  Cet  accident  n*efî:  pas  tou- 
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jours  produit  par  l'imprudence  du  malade  ,  il  eft 
fouvent  déterminé  par  les  purgstifs  donnés  inconlî- 
dérément  5  dans  le  premier  ou  le  fécond  temps  de 
la  maladie.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  déterminer 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  chute  (i), 
qu'on  a  tort  fans  doute  de  faire  envifager  aux  jeunes 
gens,  dans  les  Livres  claffiques  ,  comme  l'effet  con- 
fiant de  la  matière  gonorrhéique  ^  déviée  vers  les 
tefticules  ,  comme  une  forte  de  métaftafe.  Si  la 
théorie  de  l'engorgement  vénérien  des  tefticules  eft 
erronée ,  la  pratique  eft-elle  irréprochable  ?  Ne  pour- 
roit-on  pas ,  à  la  faveur  des  inductions  les  plus  (impies 
&c  les  plus  immédiates ,  tirées  des  faits  ,  la  rendre 
plus  rationnelle? 

La  faignée^  en  quelque  forte  prodiguée  ici ,  ajoute 
aux  inconvéniens  expofés  plus  haut,  une  impuilTance 
prefqu'abfolue  de  produire  la  réfolution  qu'on  defire. 
J'ai  obfervé  fouvent  que  le  gonflement  des  tefticules, 
foit  qu'on  faigne  peu ,  beaucoup  ,  ou  point  du  tout , 
va  croifTant  pendant  cinq  ou  fix  jours,  ou  qu'au 
moins  il  ne  commence  pas  à  diminuer  avant  le  fixième 
jour.  Durant  cette  première  époque ,  on  fe  borne  , 
ou  l'on  doit  fe  borner ,  aux  applications  émollientes. 
Mais  bientôt  on  pafle  aux  préparations  de  plomb  ,  aux 
terres  aftringentes  5&C.  Ces  applications  n'ont  r\en  de 
fondant  &  font  irritantes  j  elle  font  donc  très-propres 
à  prolonger  l'irritation  &  la  fluxion.  Nous  les  rem- 

(i)Yid.  Morgagn.de  Sedib.  &  Cauf.  Morb,  Epift.  44. 
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plaçons  avantageufement  par  les  catapîafmes  âe  fatî* 
nés  réfoliuives ,  rendus  anodins,  durant  les  premiers 
huic  jours  ,  par  l'addition  de  iix  ou  huic  grains  d'o- 
pium ôc  davantage  ,  difTous  dans  fuffifante  quantité 
d'eau ,  ôc  jettes  dans  la  pâte  au  moment  de  l'appli- 
cation. Après  la  première  huitaine*^  fi  la  chaleur 
ôc  la  douleur  n'exiftent  plus  ,  nous  fupprimons 
l'opium  ôc  nous  détrempons  les  farines  dans  une  lé- 
gère infufion  d'abfinthe ,  de  rhue  ,  infufion  que  nous 
avons  foin  de  fortifier  j  à  mefure  que  la  maladie 
s'éloigne  de  l'époque  de  l'inflammation. 

La  chute  de  la  gonorrhée  dans  les  bourfes  qui  eft 
un  des  accidens  les  plus  ordinaires  des  gonorrhées, 
eft  auflî  5  fi  l'on  en  croit  certains  Ecrivains ,  l'un  des 
plus  redoutables  par  fes  fuites.  11  eft  des  Praticienâ 
qui  penfent ,  que  la  gonorrhée  donne  rarement  la 
vérole  ,  &  j'inclinerois  affez  à  croire,  avec  MM.  Ren- 
ny  8c  Simmons ,  qu'en  effet  fur  cent  gonorrhées  , 
paflablement  bien  traitées,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
donne  la  vérole  générale  (i).  La  chute  dans  les  bour- 
fes mériteroit  peut  -  être  une  exception  ,  s'il  étoic 
prouvé  que  la  matière  gonorrhéique  eft  ici  vérita- 
blement tranfportée  du  canal  de  l'urètre  dans  les 
tefticules  ,  ce  dont  on  peut  raifonnablemenl  douter. 


(i)  London  Médical  Journal pag.  145  ^  anti.  1783, 

Cet  excellent  Ouvrage  périodique  eft  en  même  temps  ,  un  dç{| 
mieux  faits   &  des  plus  répandus  de  ce  genre. 


Quelques   Praticiens ,  en    petit  nomthre ,    fe   dé- 
clarent pour  Topinion  contraire ,  Se  non  contens  de 
prétendre  que  la  gonotrhée  infede  fouvent  toute  k 
mafTe    des    humeurs ,  ils  ajoutent   que    les    véroles 
&  les  accidens   vénériens   de  tout  genre  ^  qui  fuc- 
cèdent  aux   gonorrhées  ,  font    en   général   plus   dif- 
ficiles à  guérir  que  celles  qui  font  la  fuite  des  chan- 
cres (  I  ).   Ce  n'efl:  pas  que   le  virus ,  qui  fait  ces 
derniers,  foit  moins  adif  que  celui  qui  produit  la 
gonorihée  ,  puifquau    contraire   le    chancre    donne 
prefque  toujours  la  vérole ,  tandis  que  la  gonorrhée 
admet  des  exceptions  ;  mais  cela  dépend  fans  doute 
de  la  même  caufe  qui  fait ,  félon  ces  Obfervateurs 
fubtils ,  que  les  modifications  que  le  virus  fubit  dans 
ttne  gonorrhée ,   changent  Tordre  des  affinités  entre 
le  virus  ôc  les  humeurs  dans  lefquelles  il  fe  répand. 
J'avoue   que  la  délicatefle   de  ces   remarques    palTe 
d'autant  plus  ma  fagacité ,  que  je  ne  vois  pas  même 
la  pofîîbilité  d'arriver  par  d'autres   voies  que  celle 
de  l'imagination,  à  de  pareils  réfultats  ,  èc  qu'enfin 
je  ne  conçois   pas  davantage  ,  que    les  canaux  qui 
pompent  le  virus,  puilîent  l'altérer  dans  fon  paiTage, 

(  I  )  On  doit  d'autant  moins  compter  fur  l'expérience  dont 
on  s'étaie  en  cette  occafion,  que  le  célèbre  Klein,  qui  obfervoic 
aufli,  afTure  précifément  le  contraire.  Interpres  Clinic.  pag.  z^é. 
Si  j'ofois  hafarder  mon  avis ,  je  dirois  que  cette  différence  eft 
une  fi<5tion. 
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que  je  ne  concevrois  que  la  filière  akérâc  le  mét4 
qui  la  traverfe. 

Il  eft  une  autre  opinion ,  avec  laquelle  je  ne  me 
familiarife    point  ,   quoique    plus  répandue   que    la 
précédente  ^  c'eft  celle  qui  fait  dépendre  lophchalmie 
vénérienne  d'un  virus  porté  rapidement  de  la  verge 
aux   yeux.  Ce    tranfport   direct  fuppofe  des  canaux 
qui  s'étendent  fans  divergence  des  parties    génitales 
aux   yeux,  ou  plutôt  à  un  oeil  feulement;  car  pout 
Tordinaire  un    feul  eft  aftecté.  Je  dis  que  le   virus 
doit  arriver  diredement  à  l'œil ,  car  s'il  fe    mèloic 
à  nos  humeurs  ,    il    feroit    alors    dans   le    cas    du 
virus  caché,  qui  ne  produit  jamais ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, l'ophthalmie  vénérienne.  Pour  l'ordinaire,  cette 
efpèce  d'ophthalmie  fuccède  à  des  écoulemens  ralen- 
tis ou  fupprimés  ;  ôc  dans  ces  circonftances ,  on  rend 
facilement  raifon  de  cet  accident ,  fans  recourir  aux 
affinités  du  virus,  ce  quin'eft  pas  un  mince  avantage, 
au  moyen  de  certaines  voies  de  communication ,  qu'on 
admet ,   avec  autant  de  confiance ,  que  fi  l'anatomie 
ne  les  réprouvoit  pas.  Mais  comment  expliquer  d'une 
manière  fatisfaifante  cette  même   ophthalmie,  lorf- 
qu'elle  furvient  à  la  gonorrhée  qui  coule  librement? 
La  théorie  de  l'ophthalmie  vénérienne    eft    donc 
gratuite  ,    oppofée  aux   connoifTances   anatomiques  ^ 
erronée.  Il  faut  donc  la  retrancher  des  Livres  dos- 
matiques.  On  gagne  toujours  à  fe  défaire  d'une  er- 
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reiu*;  car  on  ne  cherche  pas  les  vérités  qu'on  croît 
tenir  dans  fes  mains.  Voulez-vous  appeller  la  vraiô 
fcience  ,  chalTez  le  faux  favoir.  Très  incapable  afïuré- 
ment  d'expliquer  ce  phénomène ,  j'invite  ceux  qui 
s'en,  occuperoient ,  à  ne  pas  perdre  de  vue  la  très- 
grande  fympathie  des  yeux,  de  la  bouche ,  des  mam- 
melles  (  i  ) ,  du  col  (  2  )  ^  de  la  tête  (  3  ) ,  &c. ,  avec 
les  parties  de  la  génération. 


(i)  Voy.  Vercelloni,  pag.  4^. 

il)  Catulc  dit  de  la  nouvelle  mariée ,  le  lendemain  de  fes  noces  ^ 
Non  illam  nutrix  orienti  luce  revifens 
Externo  collum  poterit  circumdare  filo, 
(})  Une  expérience  fort  relTemblante  à  celle  dont  parle  Catule, 
faite  &  répétée  plufîeurs  fois  par  Charles  Mufitan ,  a  convaincu 
ce  Médecin  de  la  relation  intime  que  la  nature  â  Hiife  eatre  U 
tête  9  le  col  ^  |ç$  parties  de  la  génération. 
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CHAPITRE  VIII. 

De   la  Stran^urle. 

V^'est  un  fait  inconteftable ,  que  les  anti-vénériens 
n'ont  prefqu'aucune  aétion  fur  les  caufes  qui  gênenc 
l'excrétion  des  urines ,  6c  cependant  rien  n'eft  plus 
ordinaire  que  de  foumettre  à  des  traitemens  géné- 
raux,  aux  fridions  même  ,  des  perfonnes  dont  la 
fanté  n'eft  altérée  que  par  cette  indifpofition  unique. 
Si  Ton  n'avoit  à  craindre  de  la  part  du  mercure  que 
fon  inutilité,  l'Art  pourroit  peut  être  en  tolérer  Tu- 
fage;  mais  fi,  ne  donnant  d'un  coté  que  de  bien 
foibles  efpérances ,  de  l'autre ,  il  expofe  les  malades 
à  mille  dangers ,  nous  devons  le  profcrire. 

Un  des  grands  inconvéniens  des  traitemens  qu'on 
hafarde  ainh,  c'eft  de  convertir  la  ftrangurie  ou  for- 
tie  difficile  des  urines  ,  en  rétention  totale.  Les 
anti-vénériens  agifTent  fur  la  plupart  des  obftacles  à 
la  manière  des  exercices  violens ,  des  ahmens  échauf- 
fans ,  des  boilfons  fpiritueufes ,  &c.  &  le  mauvais  effet 
de  ceux-ci  n'eft  pas  douteux.  Les  uns  oc  les  autres  ^ 
en  occafionnant  la  pléthore  fauffe  ,  augmentent  le 
volume  des  obftacles  èc  diminuent  de  tout  l'accroif- 
fement  de  ceux-ci,  le  calibre  de  l'urètre.  Jufques-làle 
mal  eft  de  peu  de  conféquence.  Mais  ils  vont  plus 


loin  quelquefois  ;  ils  excitent  tantôt  une  légère  phîo- 
gofe ,    &  tantôt   une  inflammation    vraie  >  accidens 
d'autant  plus  redoutables  que  l'excrétion  qu'ils  fup- 
priment   devient   à    chaque  inftant    plus    difficile  à 
rétablir ,  &  dans  la  même   raifon ,  de   plus  en  plus 
dangereufe ,   tant  par    fes  ravages  locaux  ,    que   par 
ceux  qu'elle  produit  dans  toute  l'économie  animale. 
La  rétention   d'urine  furvenant   dans   ces  circon- 
ftances,  c'eft-à-dire  ,  à  caufe  de  l'inflammation,  met 
le  malade  dans  un  très-grand  danger,  fi  elle  ne  cède 
pas  aux  anti-phlogiftiques  généraux  :  car  la  bougie  ne 
fuffit  pas  alors  pour  rétablir  le  cours  des  urines;  l'in- 
trodudion  de  la  fonde  devient  indifpenfable  ;  èc  que 
n'a-t-on  pas  à  craindre  de  la  part  de  celle-ci ,  fur- 
tout  Cl  l'on  efl:  forcé  de  la  laiifer  en  place  1 

La  {onde  fatisfait  à  l'indication  preiTante ,  celle 
de  vider  la  veflie;  mais  on  ne  peut  difconvenir,  que 
lorfque  les  obftacles  font  inflammatoires ,  elle  ne  les 
rende  fouvent  plus  confidérables  &  plus  difficiles  a 
détruire  ,  dans  le  temps  même  où  elle  en  triomphe. 
Car  fon  introduclion  ne  fe  fait  pas  fans  irritation ,  ni 
pour  l'ordinaire  fans  déchirement;  l'efFufion  defang, 
de  quelquefois  l'hémorrhagie  qui  la  fuit,  en  font  la 
preuve.  La  nouvelle  inflammation  occafionnée  par 
ce  nouvel  état  de  l'urètre ,  fe  joignant  à  celle  qui 
cxiftoit  déjà.  Se  reiTerrant  de  plus  en  plus  le  paGfage, 
rend  enfm  la  forcie  des  urines  impoffible.  C'eil:  or- 
dinairement dans  ces  circonftances  qu'on    fe  décide 
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à  îaider  la  fonde  en  place,  accendii  la  très -grande 
difficulté  qu'on  trouve  à  la  réintroduire  toutes  les 
fois  que  la  plénitude   de  la   veiîie  l'exige. 

J'ai  montré  dans  le  chapitre  des  fiftules  urinaires, 
quels  accidens  pouvoir  produire  le  féjour  de  la 
fonde  dans  la  veiîie  ,  &  j'ai  dû  prévoir  qu'on  m'ac- 
cuferoit  de  les  avoir  exagérés  :  je  defirerois  bien 
iincérement  que  mes  craintes ,  à  la  vue  de  cet  inftru- 
ment  fouvent  faimaire ,  mais  formidable  dans  bien 
des  circonftances  3  fuiTènt  moins  fondées  qu'elles  ne 
me  le  paroiiTent;  mais  les  douleurs  qui  accompagnent 
{on  introduction  ôc  les  accidens  qui  la  fuivent , 
m'annoncent  fes  ravages  ,  &  malheureufement  j'ai 
vu  pluiieurs  fois  l'ouverture  des  cadavres  les  mani- 
fefter  clairement  à  tous  les  yeux  ,  que  la  prévention 
ne  couvroit   pas  de  fon  voile. 

S'il  ed:  fl  dangereux  de  lai  (Ter  la  fonde  dans  la 
veffie  5  quel  parti  donc  prendre ,  lorfque  les  fecours 
généraux  ont  échoué ,  Se  qu'en  retirant  la  fonde  pour 
la  féconde  ou  la  troiilème  fois ,  les  urines  reftenr 
fupprimées  ? 

i^'.Il  auroit  falki  prévoir  de  loin  cette  dure  extré- 
mité, &  bannir  du  traiteinent  tout  ce  qui  pouvoit  y 
conduire.  Il  me  femble  qu'on  révireroit  fouvent  en  fe 
contentant  de  franchir  les  obftacles  avec  la  bougie, 
n'imitant  pas  ceux  qui  rin(inuent ,  en  pure  perte  ,  &  au 
grand  préjudice  du  malade,  aufli  avant  qu'elle  peut  aller. 
Car  la  bougie  ne  preile  pas  impunément  le  col  de  là 
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veflfîe  ;  pour  peu  que  les  circoriftances  la  fécondent; 
rirntation  quelle  produit  détermine  l'engorgement  & 
l'inflammation ,  tant  au  col  de  la  veflie  que  dans  la 
proftate ,  &  j'ai  vu  cQt  accident  convertir  la  ftrangu- 
rie  en  rétention  totale  ,  &  celle-ci ,  fécondée  paie 
la  fonde  tenue  en  place  ,  donner  enfin  la  mort. 

2*^.  Il  faudroit  s'exercer  à  bien  conftruire  &  à  pla- 
cer avec  douceur  6<:  dextérité  la  fonde  creufe  flexi- 
ble, dont  parle  t.  d'Aquapendente  (i).  Cet  ingénieux 
înftrument  réunit  tous  les  avantages  des  bougies  ^ 
des  fondes  diverfes ,  fans  avoir  aucun  de  leurs  in- 
conveniens  :  comme  il  n'excède  pas  l'étendue  à^s 
obîlacleSj  il  n'agît  que  fur  eux  j  il  ne  les  comprime 
que  mollement  \  il  confetve  le  palTage  aux  urines , 
èc  peut  être  tenu  en  place  plufieurs  jours  de  fuite, 
non-feulement  fans  incommoder  le  malade  ,  mais 
même  fans  qu'il  s'apperçoive  de  fa  préfence. 

3".  Enfin  fiippofons  ,  comme  nous  l'avons  fait 
d'abord  ,  la  rétention  totale  exiftante.  Quel  moyen 
nous  refte-t-ilj  après  avoir  rejette  la  fonde,  pour  fe- 
courir  le  malade  ?  celui  que  nos  Pères  ont  rendu  re- 
commandable  par  fes  fuccès  ,  la  Boutonnière, 

Cette  opération  confifte  à  ouvrir  le  bulbe  de  ru- 
rètre,  le  plus  près  poflible  an  col  de  la  veflie  ,  de 
la  manière  ufitée  dans  la  taille  2i\x  petit  appareil,  Com- 

(0  De  Chirurgie.  Operationibus  j  de  auferendâ  Carunculà 
pag.  83,  in-fol. 
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ment  un  fecours  aufli  fur,  auifi  prompt  Se  auffi  ef- 
ficace a-t-il  pu  tomber  en  défuétude  ,  après  l'accueil 
général  de  tous  les  Chirurgiens  célèbres ,  depuis  le 
milieu  du  xvi^  fiècle ,  temps  où  l'on  en  voie  déjà 
des  veftiges  bien  marqués  dans  les  Livres,  jufques 
vers  le  milieu  du  fiècîe  où  nous  vivons  ?  Auroit-on 
cru  trouver  les  mêmes  avantages  dans  la  pondion  à 
1  epigaftre  ,  au  périnée,  dans  celle  qu'on  a  tentée  par 
le  reclum}  Non;  ni  la  raifon,  ni  l'expérience  ns 
fauroient  fouffrir  un  tel  aveuglement.  Par  la  ponc-- 
tion,  on  peut  bien  fe  promettre  de  vider  la  vefiiie  ; 
mais ,  de  quelque  manière  qu'on  la  pratique ,  l'infil- 
tration de  l'urine  dans  le  ti(Iu  cellulaire  qui  envi- 
ronne ce  réfervoir ,  Se  quelquefois  fon  épanchemenc 
dans  la  cavité  de  l'abdomen ,  reftent  toujours  à  crain- 
dre, Se  l'événement  ne  fuflifie  que  trop  fouvent  nos 
craintes  à  cet  égard  :  on  fait  aifez  qu'on  n'a  rien  de 
tel  à  redouter  de  la  part  de  l'incifion  de  l'urètre, 
pour  que  je  fois  difpenfé  à^Qw  faire  la  remarque.  Si 
je  voubis  foutenir  le  parallèle  entre  ces  deux  gen- 
res d'opérations ,  je  ferois  obferver  que  la  pondion 
n'ouvre  aux  urines  qu'une  iflfue  momentanée;  tandis 
que  la  boutonnière  leur  afiure  une  voie  audî  durable 
que  les  obftacles  qui  établiffent  la  nécedité  de  l'o- 
pérarion. 

Nous  efpérons  que  le  peu  qu'on  vient  de  lire  , 
fuffira  pour  tenir  en  garde  les  jeunes  Chirurgiens 
contre  l'introdudlion  à  demeure  de  la  fonde ,  dans 


les  cas  inflammatoires.  Se  pour  les  engager  à  préfé- 
rer i'incifion  du  périnée  ,  toutes  les  fois  qu'elle  fera 
praticable  ,  ôc  elle  l'eft  prefque  toujours ,  aux  diffé- 
lentes  efpèces  de  pondion  de  la  vellie.  Peut-être  les 
Praticiens  confommés  y  trouveront-ils  des  raifons 
capables  de  les  faire  douter  de  la  réalité  àcs  avan- 
tages qu'ils  ont  cru  voir  dans  les  opérations  fubfti- 
îuées  à  celle  que  nous  defirerions  pouvoir  réhabiliter, 
Lorfque  j'ai  dit  que  les  anti- vénériens  avoient  très- 
|?eu  d'adion  fur  les  rétentions  d'urine ,  je  n'ai  en- 
tendu parler  que  de  celles  qui  (ont  vénériennes  ;  car 
on  (ent  que  cette  adlion  doit  être  abfolument  nulle 
lorfque  la  téteniion  a  d'auttes  caufes.  Cette  reftridion- 
paroîtra  fans  doute  fuperflue  à  bien  des  Ledeurs.  A 
quoi  bon  5  diront-ils ,  rapprocher  deux  genres  de 
maladies ,  entre  lefquels  la  nature  a  mis  un  intervalle 
immenfe?  c'eft,  répondrai -je,  que  cet  intervalle, 
îout  grand  qu'il  eO:,  n'efi:  pas  fenfible  pour  tous  les 
yeux  ;  ç'eft  que  des  vues  qu'on  croit  perçantes  ne 
Font  pas  apperçu  5  e'eft  enfin  que  j'ai  des  exemples 
de  la  méprife  la  plus  frappante  &  la  plus  fatale. 
JJn  malheureux,  fujet  à  une  rétention  d'urine  fpaf- 
modique ,  fut  condamné  par  un  fameux  Praticien 
^eJa  capitale,  à  fabir  un  traitement  anti-vénérien. 
Sa  maladie  ne  cédant  point,  on  employa  la  bougie. 
Le  frottement  &  la  preffion  de  celle-ci  produifirent 
FinBammation  de  Turètre  ,  &  rendirent  la  fonde 
liécetTaire  j   on  riinroduiru.  Cependant  ,  l'iiiuation 
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caufée  par  îa  bougie ,  augmentée  par  la  préfence  de 
la  fonde  ,  força  le  Chirurgien  de  laiiîer  en  place  cette 
dernière.  Alors  l'inflammation  devint  extrême ,  la 
gangrène  s'empara  des  voies  urinaires ,  de  le  malade 
périr. 

Les  embarras  de  l'urètre  expofent  plus  que  les 
autres  caufes,  le  Praticien  a  la  méprife  dont  nous 
parlons  ;  car  ici  on  ne  fe  croit  pas  même  permis 
de  douter  que  la  maladie  puiife  n'être  pas  vénérienne, 
&  je  n'en  fuis  point  furpris  :  on  ne  veut  point  fe 
fouvenir  que  les  mêmes  embarras  ,  fur  le  caraclère 
defquels  on  ne  croit  pas  pouvoir  fe  méprendre  au- 
jourd'hui, étoient  connus  ôc  bien  décrits  deux  mille 
ans  avant  l'invalion  de  la  vérole;  on  ne  veut  pas 
en  un  mot  fe  réfoudre  à  reconnoitre  des  obftacles , 
non  vénériens ,  quoique  leur  exiftence  foit  démontrée 
dans  les  écrits  les  plus  anciens ,  à  commencer  par 
ceux  d'Hippocrate.  Le  filence  des  Ecrivains  modernes 
fur  cette  efpèce  d'obilacles  non  vénériens ,  favorife 
merveilleufement  cette  erreur  dans  la  théorie  ,  Se  les 
maux  qui  en  découlent  dans  la  pratique. 

Les  caufes  qui  s'oppofent  a  la  fortie  dQS  urines, 
font  très-n0mbreufes  &  très- variées  :  M.  CulTon  (i) 
a  recueilli  quarante  -  quatre  efpèces  d'ifchurie  ,  bien: 
diftincles  ;  fans  compter  les  ifchuries  fiuifes,  dont 
le  nombre  n'efc  c^uère  moindre.  Les  Livres  de  Pa- 

(l)  Nofol.  de  Sauvages. 


tboîogie-Chirurgicale  pafTent  trop  légèrement  fur  une 
des  maladies  les  plus  fréquentes  &  les  plus  funeftes 
que  l'Art  ait  à  combattre.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un 
Chirurgien  également  verfé  dans  la  théorie  &  là 
pratique,  en  fît  l'objet  d'un  Traité  particulier.  L'é- 
lïumération  fuccinte  des  vices  qui  arrêtent  le  cours 
des  urines  fera  mieux  fentir  la  néceffité  d'un  pareil 
travail  ,  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  en  fa  fa- 
veur. Ce  tableau  d'ailleurs  peut  être  utile  aux  jeunes 
Chirurgiens  ;  s'il  ne  leur  enfeigne  pas  à  varier  les 
fecours  ,  comme  la  nature  varie  les  vices  qui  les 
exigent,  il  leur  apprendra  du  moins,  qu'ils  ignorent 
«ne  infinité  d'Etiologies ,  dont  le  filence  des  Livres 
chirurgicaux  ,  ôc  celui  des  Maîtres  chargés  de  leur 
indrudion ,  les  autorifent  à  fe  croire  inftruits.  Nous 
emprunterons  ce  tableau  du  célèbre  Gaubius(i),  le 
plus  exact,  le  plus  précis,  &  conféquemment  le  plus 
foccinâ:  de  tous:  les  Pathologiftes. 

Parmi  les  caufes  prefqu'innombrables  de  rétentioa 
d'urine  ,  les  principales  font  l'inflammation  de  la 
vaille ,  celle  de  fon  col  ;  la  contradion  néceflaire  des 
fibres  mufculaires  du  corps  de  ce  vifcère  rendue  in- 
fuHifante  par  la  diftenfion  immodérée  que  leur  a 
fait  éprouver  l'urine  retenue  ;  par  fes  hernies  ou  dé- 
placemens  ,  par  fa  rupture  ,  (qs  plaies  ,  fa  gangrène  , 
par  la  paralyfîe  de  fes  nerfs ,  provenant  de  la  léfion 

(i)  Pathol.  pag,  141, 


de  la  moelle  épinière;  par  l^ulcère,  les  puftules,  les 
tubercules ,  les  incruftations  calculeufes ,  le  racornif- 
femenc ,  les  fangus  de  les  autres  tumeurs  de  Tes 
membranes;  l'inflammation  du  méat  urinaire;  fa  con- 
ftridion  fpafmodique  ;  fon  obftrudion  par  un  crravier 
des  glaires ,  un  grumeau  ou  caillot ,  du  pus ,  ua 
ver  5  &c.  fon  rétreciflemenc  par  une  callofîté  ,  une 
cicatrice,  une  fungorité,  un  tubercule  ,  par  l'encror- 
gement  dQS  glandes  dont  il  eft  parfemé ,  par  ia 
caroncule  tuméfiée ,  des  varices ,  des  puftules  ;  fou 
afFaiffement,  Tagglutination  de  fes  parois  3c  la  diftor- 
fion  de  l'urètre ,  produifent  le  même  effet.  Souvent 
cependant  la  caufe  du  mal  vient  feulement  des  par- 
ties voifines  ;  comme  lorfque  l'inreftin  recium  eft  (ïoî>. 
fié  par  des  matières  fécales  durcies,  des  vents,  des 
hémorrhoïdes ,  une  inflammation,  un  abcès;  lorfque 
ia  matrice  efl:  diftendue  par  un  fœtus ,  par  du  fan<y, 
de  l'eau,  de  l'air,  ou  efl:  attaquée  de  fquirrhe,  de 
cancer ,  lorfqu  elle  efl:  oflifiée ,  ou  déplacée  ;  ou  lorfque 
quelque  vice  capable  de  comprimer  le  col  de  la  vef- 
fie  ou  l'urètre  occupe  la  vulve  ,  le  périnée,  les  profl:â- 
tes,  les  véficules  féminales,  les  mufcles  voiflns ,  h 
verge  ou  le  prépuce.  Ce  font  là  les  caufes  de  Tifcburie, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  ifchurie  vraie. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  Fijliiles  urînaïres. 

ES  fiftules  urinaires  ne  font  pas  de  nature  à  céder 
aux  agens  internes.  Cependant  a-t-on  â  traiter  une 
maladie  pareille  >  pour  peu  que  les  traitemens  anté- 
rieurs s'éloienent  de  la  méthode  favorite  du  nouveau 
Praticien,  il  ne  manque  jamais  de  propofer,  pour 
rendre  la  fiftule  moins  rebelle  aux  topiques ,  un  trai- 
tetnent  de  fa  façon.  A  fon  avis ,  la  fiftule  eft  un  (igné 
fuffifant  de  la  néceffité  de  s'occuper  d'abord  de  la 
mondification  générale.  Je  fuis  d'un  fentiment  bien 
oppofé  5  car,  non-feulement  je  penfe  que  la  fiftule 
n  eft  pas  un  figne  d'infedion  aduellement  exiftante, 
mais  même  que  quand  on  auroir  des  preuves  cer- 
taines de  Texiftence  du  virus  ,  il  faudroit  donner 
les  premiers  foins  à  la  fiftule ,  &  ne  s'occupet  de  la 
mondification  générale  ,  qu'après  avoir  afturé  aux 
urines  ^  ordinairement  gênées  dans  leur  cours ,  une 
iifue  libre  &  durable.  Deux  malades  ,  morts  de 
rétention  d'urine  pendant  qu'on  combattoic  le  vice 
général ,  m'ont  convaincu  du  danger  de  la  pratique 
que  je  combats. 

Les  fiftules  urinaires  anciennes  préfentenr  deux 
indications  j  détourner  les  urines ,    ôc  détruire  les 


duretés  ou  concrétions  lymphatiques ,  qui  les  accom- 
pagnent &  qui   paroillent  tenir  à  leur  eiTencQ.   Les 
filiales  récentes  n'étant  point  compliquées  de  ces  du- 
retés 5    n'offrent    que  la   première   indication  ,   qu'il 
fuiîit  de    bien  remplir  pour  arriver  à  une  guérifoa 
auffi  prompte  que  fûre.  Je  ne  parlerai  pas  des  moyens 
par  lefquels  on   rétablit  le  cours    des   urines  j    j'ob- 
ferverai  feulement  deux  chofes  :i'une ^  qu'il  eft  inu- 
tile  d'incifer    tous    les    orifices   des  fiftules  ,  qu'une 
feule    incidon    faite    à    celui    des  orifices ,  qui  eil 
en    même  -  temps    le  plus  déclive  &c  le  plus  voifîn 
de  la  crevaffe  du  col  de  l'urètre ,  par  où  l'urine  s'é- 
chappe ,  efl  fufïifante  ,  ôc  rend  inutiles  toutes  les  au- 
tres dilatations  :  la  féconde  ^  que  l'ufage  de  laiffer  la 
fonde  non-flexible  dans  la  veflie  ,  comme  quelques- 
uns  le  pratiquent ,  après  avoir  forcé  par  fon  moyen 
les  obftacles  qui  s'oppofoient  à  la  fortie  dos  urines 
fécondé  par  la  pofition  dans  laquelle  on  la  fixe,  a 
moillonné  plus  de-victimes  que  la  maladie  elle-même. 
La  fonde  flexible,  qu'il  eft  à  propos  de  placer,  après 
avoir  préparé  la  voie  par  les  bougies,  n'entraîne  aucun 
inconvénient ,  dans  lescas  non  inflammatoires,  pourvu 
qu'on  ne  fatigue  pas  l'urètre  par  de  fréquentes  intro- 
dudions  ^ce  quiarriveroit,  fi  l'on  imitoit  quelques  Chi- 
rurgiens,  qui  craignent  mal-à^propos,  qu'à  la  faveur 
d'un  trop  long  féjour,  il  ne  s'arrache  à  la  fonde  des  con- 
crétions terreufes,  capables  d'en  gêner  la  fortie,  &de 
produire  des  déchiremens  dangereux ,  à  raifon  de  i'in- 


flammation  qui  ne  manqueroit  pas  de  s*emparer  des 
parties  lacérées. 

Pour  que  la  fonde  s'incrufte',  il  faut  la  préfence 
d*un  gluten  propre  à  iixer  l'élément  terreux  ;  ce  gluten 
fe  trouve  dans  les  urines  des  perfonnes  faines,  des 
pierreux,  &c....  mais  je  le  crois  incompatible  avec  la 
crafe  des  urines,  chez  X^sfifiuUux  vénériens  :  j'ai  trai- 
té ,  ou  vu  traiter  ,  plus  de  dix  fiftules  urinaires ,  &  , 
je  n*ai  jamais  rencontré  fur  la  fonde  le  moindre 
rudiment  d'incrùftation ,  de  quelque  confiftance,  mê- 
me au  bout  de  douze  jours  &  plus  de  féjour  dans 
la  vedîe. 

Les  moyens  deftinés  à  remplir  la  féconde  indica- 
tion ,  font  de  trois  genres ,   analogues  au  trois  ter- 
minaifons  dont  on  croit  les  duretés  fiftuleufes  fuf- 
ceptibles  :  la  réfoluùon  ,  la  fuppuraùon  ,  la  dcjiructlon   ^ 
par  le  cautère  potentiel. 

Le  peu  d'énergie  des  traîtemens  généraux  fur  les 
duretés  de  ces  fiftules ,  fournit  déjà  la  plus  forte  pré- 
fomption  qu'elles  ne  font  pas  fufceptîbles  de  ré- 
folution,  &c  1  inefficacité  des  fondans  topiques  achève 
de  nous  convaincre  de  leur  inutilité.  L'effet  difîol- 
vant  des  fridions  locales  contre  les  fiftules  anciennes, 
eft  non-feulement  illufoire,  mais  même,  dans  cer- 
îâines  circonftances ,  pernicieux  ,  je  prouverai  bientôt 
ce  dernier  point. 

La  raifon  eft  ici  d'accord  avec  Texpérience.  Peut- 
on  douter  que  ces  duretés  lymphatiques  p  fituées  dans 
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un  lieu  cliaud.  Se  par  la  fuppofition  déjà  ancielineSâ 
lie  foienc  déforganifces  ?  &  Ci  elles    e  font ,  (î  la  cit- 
culatioiî  ne  s'y  fait  plus ,  comment   les  refondre  ? 

La  Tuppuration  n'eft  pas  moins  difficile  à  procurer 
qae  la  réfolution  i  comme  celle-ci  ,  la  fuppuration 
fuppofe  dans  la  partie  qui  doit  fuppurer ,  la  perméabi- 
lité ôc  le  jeu  des  folides  qui  la  compofent,  conditions 
incompatibles  avec  les  duretés ,  ou  cailoficéschr<î)niqueSi 

La  deilrudion  par  le  cnutère  potentiel  n'eil:  pas 
impofTible  ,  mais  il  efl  dangereux  de  la  tenter ,  ôc  tfès- 
diificile  de  l'exécuter  avec  fuccès. 

Le  danger  eft  ici  manifefte  ;  on  ne  fauroit  régler 
ie  degré  de  douleur ,  que  le  cauftique  doit  exciter  t 
rérétifme  ,  l'inflammation  ôc  la  rétention  d'urine 
fuivent  la  douleur ,  lorfqu'elle  eft  violente .  ôc  l'on 
ne  peut  fe  promettre  que  celle  qu'on  va  produire 
ne  le  fera  point. 

Quant  à  la  difficulté  de  l'exécution  ,  on  peut-bien 
porter  un  trochifme  à  quatre  ,  lix  lignes  de  profon- 
deur, mais  la  malTe  calleufe ,  qui  unit  les  tégumens 
au  corps  de  l'urètre ,  en  a  quelquefois  dix ,  quinze , 
ou  davantage» 

Par  quel  méchanifme  font  donc  détruites  ces  du- 
retés ?  par  la  fonte  putride^  par  la  coliiquation ,  aulTÎ 
ne  fourniiTent-elles  jamais  de  vrai  pus  ,  ôc  h  quelquefois 
on  en  rencontre  fur  l'appareil,  il  vient  des  tégumens, 
ou  du  tiffii  cellulaire ,  qui  eatouroic  la  portion  de 
callofité  détruite. 


[  Mi  ] 

Sî'c'eft  la  fonte  putride  qui  dilTout  les  concrctions 
lymphatiques,  ceft  vers  elle  que  Tart  doit  dirigée 
tous  fes  efforts.  Pourquoi  donc  frictionner  ?  quel  effet 
produira  donc  un  traitement  général  dans  un  lieu 
où  fon  agent  ne  parviendra  point  ?  cependant  les 
fridions  mercurielles  locales  ,  quoiqu  incapables  de 
réfoudre  ,  peuvent  agir  fur  la  maladie  ,  &  produire  , 
félon  les  circonflances,  de  bons  ou  de  mauvais  effets  j 
voici  comment  je  conçois  leur  adion. 

On  voudra  bien  fe  rappeller  que  la  chaleur  qui 
dépaiïe  le  nonanre-deuxième  degré  du  thermomètre 
de  Farenhéit,  coagule  la  lymphe,  que  cette  même 
chaleur  >  renfermée  entre  le  trente-deuxième  &  le 
nonante-deuxième ,  la  fond  d'autant  plus  puifTam- 
ment ,  qu  elle  approche  davantage  du  dernier  terme. 
Suppofons  maintenant  que  la  chaleur  des  duretés 
ioit  quatre  -  vingt  :  les  ondions  ,  irritant  6c  aug- 
mentant par-là  même  la  chaleur  locale  ,  hâte- 
ront la  fonte ,  Ci  elles  ne  portent  pas  cette  chaleur 
trop  haut.  Faifons  la  fuppofition  contraire  :  foit  la 
chaleur  locale  nonante-deux ,  ou  plus  forte  ;  que  les . 
ondions  viennent  alors  l'augmenter  ;  il  efl  évident 
quelles  accroîtront  les  duretés,  au  lieu  de  les  dé- 
truire. 

La  précifîon  que  je  mets  dans  mes  fuppofitîons 
paroîtra  fans  doute  aux  vieux  routiniers  une  fîdion 
fcholaftique.  Cependant  j'en  appelle  aux  Obfervateurs 
éclaités.  Qu'ils  nous  difent ,  s'ils  n'ont  pas  vu  les  onc* 
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dons  nieïcurieîles  &  les  autres  réfolutifs  irrîtans,  pro- 
duire tantôt  les  bons  &  tantôt  les  mauvais  effets ,  que  je 
leur  attribue  ?  s'ils  peuvent  fe  retracer  fidellement 
les  faits  donc  ils  ont  été  témoins  ^  ils  verront  que 
les  fridions  ont  produit  leurs  bons  5c  leurs  mau- 
vais effets ,  précifément  dans  les  circonftances  que 
nous  ofons  déterminer.  Nous  efpérons  au  moins  que 
iobfervation  poftérieure  leur  montrera  clairement  la 
nature  attachée  à  la  marche  que  nous  l'avons  vu  fui- 
vre ,  dans  tous  les  cas  où  nous  l'avons  étudiée. 

Que  doit  donc  faire  l'z^rt  pour  déterminer  ou  hâter 
la  fonte  de  ces  duretés  ?  humeder  beaucoup  la  par- 
tie ;  y  produire  ou  entretenir  une  juile  chaleur,  donc 
je  fuis  incapable  de  fixer  le  degré  ^  en  un  mot ,  fa- 
vorifer  la  dilTolution  fpontanée ,  ou  la  putréfadion. 

Les  fiftules  urinaires  pafïent  pour  être  très-fujettes 
à  récidive  j  cela  peut  être,  mais  bien  certainement 
les  rechutes  que  j'ai  obfervées,  n'appuient  pas  cette 
opinion  :  on  ne  croit  les  rechutes  réelles ,  que  parce 
qu'on  s'eft  fait  une  fauffe  idée  de  la  guérifon. 

L'urine ,  entraînée  fpontanément  par  l'urètre ,  ou 
détournée  par  la  fonde,  cefTe-telle  de  couler  parla 
fillule  pendant  un  ,  deux  mois  ?  les  tégumens  s'unif- 
fentpar  une  cicatrice  quelconque.  En  faut* il  davantage 
pour  qu'on  juge  la  guérifon  obtenue?  je  ne  penfe 
pas  de  même  ;  j'examine  s'il  refte  des  duretés  entre 
les  tégumens  &  l'urètre.  Tant  qu'il  en  refte  quelque 
veftige,  je  tiens  l'ouverture  extérieure  ouverte  j  je  la 

Q  i 


rouvrirois  Ci  elle  venoit  à  fe  fermer,  perftiadé  que 
(on  obftruction  écarte  la  guérifon  vraie ,  la  feule  qui 
puiife  fatisfaire  l'homme  exercé  dans  cette  branche 
de  l'Art  de  guérir.  On  eft  dans  l'habitude  d'attri- 
buer ces  prétendues  récidives  à  la  renaiiîance  des 
anciens  obftacles  répandus  dans  le  canal.  N^efl-il  pas 
plus  vraifemblable  que  ces  obftacles  doivent  eux- 
mêmes  leur  renaiiîance  à  l'augmentation  des  duretés 
déterminée  par  la  fanie  qu'elles  fournilTent,  par  l'u- 
rine retenue  qui  les  baigne,  ou  bien  enfin  par  ces 
diverfes  caufes  réunies  ?  Si  on  adopte  mes  idées , 
on  conviendra  que  les  récidives  font  moins  com- 
munes qu'on  ne  penfe.  Elles  feront  très- rares,  je  le 
dis  avec  confiance ,  quand  on  fera  de  la  fonte  ab- 
folue  des  duretés  une  condition  elTentielle  de  la 
guérifon   radicale  des  fiftules  urinaires. 

Je  crois  devoir  ajouter,  en  terminant  cet  article , 
qu'ayant  appliqué ,  d'après  l'analogie  ,  aux  fiftules 
urinaires  les  inje6lions  lixivielles  ,  leur  fuccès  a 
furpafiTé  mon  attente.  Je  dois  néanaioins  avertir  les 
jeunes  Praticiens  que  la  dofe  d'alkafi  fixe,  relative- 
ment â  la  conftitution  du  fujet,  &:  fur-tout  à  l'état 
actuel  de  la  partie ,  exige  un  târonnem.ent  que  l'ha- 
bitude feule  peut  fuppléer.  J'ai  produit  le  même 
effet  fenfible  avec  quinze  grains  de  nitre  fixé  parles 
charbons.  Se  avec  trente  grains ^  un  gros,&  plus ,  du 
même  fel ,  fur  une  pinte  d'eau.  Ces  inje6î:ions  doi- 
vent produire  uii  chatouillement  vif:  toutes  les  fois 
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qu'elles  cauferont  une  douleur  réelle  ,  la  dofè  d'aU 
icali  fera  trop  forte  pour  le  cas  préfent.  On  la   di- 
minue alors ,  &c  Ton  remonte  enfuite  en  tâtonnant , 
jufqu'au  point  defiré. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'efficacité  des  alkalis  fixes, 
ne  détruit  pas  ce  que  je  difois  tout-à-l'heure  de  l'im- 
puiiîance  des  réfolutifs  :  les  alkalis  fixes,  portés  par 
ieur  véhicule  dans  le  centre  même  des  duretés ,  les 
détruifent  en  les  di(Tolvant  par  leur  vertu  phyfique 
propre  &  indépendante  de  l'adbion  vitale  de  la  par- 
tie :  on  pourroit  même  conjeclurer,  comme  on  Ta 
dit  des  alkalis  volatils,  que  ces  feis  décompofent  les 
duretés  en  s'emparant  de  la  partie  hiiileufe ,  qui  ed  un 
des  élémens  de  la  lymphe  dont  elles  font  formées  , 
car  ils  refiortent  quafi  favonneux. 
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CHAPITRE     X. 

Des  Fongofités  du  Vagin» 

J  'appelle  fongojîtés  du  vagin ,  des  végétations  qui , 
s*élevant  de  toute  fa  furface  interne  ,  fe  réLiniflenc 
pour  former  un  majjif^  qui  bouche,  obftrue,  plus 
ou  moins  exa6tement  &  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  ,  la  cavité  de  ce  conduit.  Ce  fymp- 
tome  élude  toujours  l'adion  du  mercure  pris  inté- 
rieurement,   ôr  cède  difficilement  aux  topiques. 

J'ai  vu^  trois  fois  le  vagin  rempli  de  ces  végéta- 
tions dans  toute  fa  longueur.  Je  traitai  la  première 
maladie  d  après  les  Livres ,  en  introduifant  dans  ce 
conduit  5  avec  beaucoup  de  peine  &  de  patience , 
de  minces  peffaires  ou  bourdonnets  enduits  de  pom- 
made mercurielle.  Ce  moyen  ne  réuflit  point  j  les 
végétations  comprimées  par  le  peffaire ,  fe  relevoient 
prefqu  auili  -  tôt  qu'il  étoit  ôté.  Je  n'ofai  pas  faire 
ufage  du  mélange  de  ba(îlicum  &  de  précipité  rouge, 
uficé  contre  les  chancres ,  quoique  quelques  Chirur- 
giens ne  craignent  pas  de  s'en  fervir.  Je  me  hafardai 
cependant  à  porter  fur  le  mal  un  bourdonner  légère- 
ment faupoudré  d'alun  calciné.  Je  pa(ïai  deux  heures 
auprès  de  la  malade,  pour  obferver  les  effets  de  cette 
application.  Voyant  ;,  après  ce  temps ,  que  l'alun  nç 


caufoit  aucun  accident,  pas  même  la  douleur  fur  la- 
quelle j'avois  du  compter,  je  me  retirai.  Il  écoic  alors 
neuf  heures  du  foir.  Vers  minuit  il  fe  développa  dans 
la  partie  une  chaleur  confidérable,  accompagnée  d'un 
fentimenc  de  tenfion  très  vif  Se  très-importun.  La 
malade  voulut  uriner ,  &  ne  le  put  point.  Les  envies 
Se  le  befoin  de  rendre  les  urines  augmentèrent  3  ScTobUa- 
de  refta  le  même  j  la  fièvre  parut,  le  vifage  s'enflamma 
&c  le  délire  furvint.  Je  calmai  tous  ces  accidens  dans  l'ef- 
pa<:e  de  quelques  jours  j  mais  la  maladie  refta  la  même 
ôc  je  me  promis  bien  de  ne  la  plus  attaquer  avec  les 
mêmes  armes.  ^ 

Sur  une  féconde  malade,  j*efTàyai  de  confumer  les 
végétations  vaginales  par  la  pierre  infernale ,  ôz  je  n'eus 
point  de  fuccès.  Lorfque  ce  cauftique  a  fait  une  efcare, 
quelque  mince  qu'elle  foit,  il  n'agit  plus  que  foible- 
ment  à  travers  la  couche  cautérifée.  L'cfcare  eft  trente- 
iix  heures  au  moins  à  tomber,  &  ce  temps  fuffit  pour 
rendre  aux  végétations  ce  que  le  cauftique  leur  a  fait 
perdre.  Voilà,  je  penfe,  pourquoi  je  n'eus  pas  de  fuc- 
cès. Je  fongeai,  pour  dernière  reflource,  à  me  fervir 
du  beurre  d'antimoine,  dontl'efcare  eft  moins  folide; 
mais  il  flue ,  &  je  pouvois  intéreiïer  des  parties  qu'il 
importe  de  ménager.  Je  parai  cet  inconvénient,  en 
tenant  fous  ma  main  une  feringue  remplie  d  eau  de 
chaux  bourbeufe  ,  au  moyen  âe  laquelle  je  portois 
dans  le  vagin  une  fubftance  propre  à  décompofer  le 
beurre  d'antimoine,  au  moment  précis  où  je  le  defirois. 

Q  4 
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Je  tDuchoîs  les  fongofités  ;  la  malade  m*avertiiTok 
lorfque  la  douleur  étoic  très-forte;  auffi-tôt  je  la  fai- 
fois  céder  par  mon  injedtion  ,  Se  je  me  difpofoîs  à  la 
faire  renaître  par  une  nouvelle  application  de  beurre 
d'antimoine.  Mes  féanees  étoient  à  peu- près  de  demi- 
lieure,  A  la  fin  de  chacune  ,  je  lavois  le  vagin  ,  d'abord 
avec  Teau  de  chaux ,  enfuite  avec  l'eau  tiède.  A  pein© 
cette  dernière  lotion  étoit-elle  achevée ,  que  la  dou- 
leur cedoit  entièrement.  En  finiiïant,  je  plaçois  dans 
le  vagin  un  bourdonner  de  charpie  sèche.  Se  je  laiiTois 
la  malade  tranquille  jufqu'au  lendemain. 

Au  lieu  d'eau  de  chaux  ,  j'aurois  pu  me  fervir  d'une 
folution  d'alkali  fixe*,  mais  Timpreffion  de  ce  fel  auroic 
produit ,  en  pure  perte ,  une  douleur  qu'il  imporroie 
d'éviter  ,  pour  ne  pas  rendre  infupportable  à  la  ma- 
lade la  douleur  infcparable  du  cauftique. 

Ce  procédé  me  réulTit  à  fouhait ,  Se  je  l'ai  répété 
depuis  avec  le  même  fuccès.  Il  eft  minutieux ,  fatigant^ 
ennuyeux  j  mais  je  le  crois  far. 
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CHAPITRE   XI. 

Des  Duretés  des  Corps  caverneux  &  des  maladies 
analogues, 

Î^E%  duretés  des  corps  caverneux  ne  diffèrent  des 
nœuds  lymphatiques  dt^  l'urètre,  des  redes  de  bubons 
répercutés  ,  des  engorgemens  vénériens  du  col  de  la 
matrice  ,  &c.  que  par  leur  iiége  (i).  M.  de  la  Peyro- 
nie  5  à  qui  nous  devons  des  obTervations,  des  remar- 
ques &  des  détails  intérefTans  fur  cette  maladie,  place 
ces  duretés  dans  les  corps  caverneux  (2.).  Que  devons- 
nous  entendre  5  &:  qu'entendoit-ii  lui-même  par  cQt 
énoncé  trop  vague?- croira-t-on  qu'elles  prennent naif- 
fance  dans  le  tiilu  fpongieux  d'e  la  verge?  comment 
le  le  perfuader  ?  il  ell  continuellement  abreuvé  de 
fang,  &:  ces  concrétions  ne  font  pas  fanguines  mais 
lymphatiques.  Des  recherches  exa6les  m'ont  convaincu 
qu'elles  ont  leur  fiége  dans  l'épailleur  même  des  facs 
ligamenteux  ,  qui  renferment  le  tiifu  fpongieux  de  la 
verge,  ou  les  corps  caverneux  proprement  dits. 

Le  diagnofïic  de  cette   forte   de  duretés  n'efi:   pas 
fufceptible  de  méprife,  même  pour  le  tact  le  moins 


(i)  Voy.  le  Chap.  de  ja  Gonorrhce,  pag.  151.8. 

(^)  Mémoires  de  l'Acad.  Royale  de  Chir.  T.  I.  pag.  4% 5. 
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exercé.  Leur  folidité  fera  toujours  aux  yeux  du  Chirur- 
gien un  figne  fuffifant  pour  empêcher  qu'il  ne  les  con- 
fonde avec  les  dilatations  anévrifmales  des  corps  ca- 
verneux ,  avec  lefquelles  feules  elles  pourroient  avoir 
quelque  groHîère  reflemblance.  Cette  dernière  maladie 
eft  d'ailleurs  fort. rare.  Alhïnus  en  fournit  un  exemple  que 
Tévènement  a  rendu  mémorable.  L'anévrifme ,  donc 
il  parle  ,  ayant  été  ouvert  contre  fon  avis ,  l'hémorra- 
gie î\xi  extrême,  on  ne  parvint  tout  au  plus  qu'à  la 
modérer,  &  le  malade  périt  (i). 

Tant  à  raifon  de  leur  fiége  qu'à  raifon  de  la  matière 
qui  les  forme ,  les  duretés  des  corps  caverneux  fe  rap- 
prochent beaucoup  du  ganglion.  Comme  lui  ,  elles 
font  très-rebelles  auxfondans,  aux  réfokuifs,  tant  in- 
ternes qu'externes;  en  un  mot,  à  toutes  fortes  de  mé- 
dicamens.  M.  de  la  Peyronie  nous  apprend  que,  non- 
feulement  elles  ne  cèdent  pas  aux  grands  remèdes, 
mais  même  qu'elles  augmentent  quelquefois  après  que 
le  traitement  eft  achevé. 

L'impuiffance  du  mercure  contre  cette  maladie  &, 
contre  plufieurs  autres,  analogues  à  celle-ci,  m'affer- 
mit dans  l'opinion  où  je  fuis ,  que  quelque  divifç  que 
le  mercure  foit  dans  l'onguent  mercuriel,  il  n'eft  pas 
âiTez  fubtil  pour  pénétrer  dans  le  tilfu  compad  &  ferré 
des  ligamens  ,  des  aponévrofes,  des  membranes  ,  des 
tendons,  des  os ,  &c.  Audi  l'expérience  a-t  elle  prouvé 

(ï)Acacî.  Annotaii-on,  ,  Lib.  III, pag,  27. 
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iVuno  manière  inconreftablc  la  fupérionté  des  prépara^ 
tions    mercurielles   falines  fur  l'onguent  napolitain, 
toutes  les  fois  que  l'engorgement  a  fon  fiége  dans 
<]uelqu'une  des  parties  ci-deflus  mentionnées. 

Quoique  les  duretés  des  corps  caverneux  ne  foienc 
pas  exemptes  de  danger  ,  quoique  ,  ainfi  que  le  gan- 
glion ,  elles  foient  fufceptibles  de  fe  convertir  en 
fquirrhe  &  en  cancer ,  en  général  elles  ne  font  qu'une 
légère  incommodité  pour  l'individu  qui  les  porte.  Mais 
elles  nuifent  eiïentiellement  à  l'efpèce ,  en  empêchant 
la  fécondation  ;  car  elles  rendent  Véredion  rare , 
pénible ,  douloureufe,  ou  au  moins  accompagnée  d'un 
mal»aife  inquiétant ,  &  la  parfaite  éjaculation  impof- 
iîble  :  de  là  la  flérilicé. 

Parmi  le  très-grand  nombre  de  remèdes  eiîayés  par 
M.  de  la  Peyronie  ,  les  feules  eaux  de  Barèges  montrè- 
rent quelqu'efEcacicé  contre  cet  accident.  L'amour  vif 
pour  Ton  Art  &  pour  l'humanité  ,  qui  éleva  lî  fort  cec 
excellent  homme  au-  de(ïus  de  ceux  qui  l'avoient  précédé 
dans  la  première  place,  &  qui  en  fit  l'éternel  modèle 
de  fes  fucceffeuts ,  lui  infpira  ,  pour  cette  découverte  , 
une  forte  d'enthoufiafme ,  &  cet  enthoufiafme ,  forti- 
fié de  quelque  fuccès ,  fit  prefque  des  eaux  de  Barèges 
le  véritable  fpécifiquedes  duretés  des  corps  caverneux. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  déterminer  l'influence  des 
principes  médicamenteux  de  ces  eaux  fur  les  guérifons 
qu'elles  ont  opérées^  maisjl  eft  très-probable  que  cesgué-^ 
nfons  font  du^s  principalement  d  l'effet  méchanique  de 
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la  douche.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penfer 

que  M.  de  h.  Peyronie  eue  rendu  fa  découverte  beau- 
coup plus  utile  5  s'il  n'eut  propofé  ces  eaux  que  comme 
remède.  La  fpécificité  entraîne  une  forte  d'exclufion. 
Dans  le  cas  préfent ,  elle  reîlreint  aux  eaux  de  Barèges 
une  propriété  que  la  raifon  ne  peut  refufer,  au  moins 
à  différentes  mefures ,  à  toutes  les  eaux  thermales. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  propriété  de  ces  eaux  Se  du 
principe  où  elle  réfîde ,  leur  éloignemenc  en  reiTerre 
beaucoup  l'utilité.  Combien  de  perfonnes  que  des  af- 
faires ,  îe  manque  de  fortune ,  Sec.  privent  à  jamais 
d'ane  relîource,  qu'il  faut  aller  chercher  aux  pieds  de$ 
Pyrénées  î 

Un  remède  commode  ,  peu  difpendieux  ,  qu'on 
trouveroit  par  tout  ,  Se  dont  on  pourroit  ufer  dans 
toutes  les  pofitions  de  la  vie  ,  feroit  fans  doute  bien 
précieux  à  l'Art  !  oferions-nous  nous  flatter  de  l'avoir 
trouvé  dans  l'alkaîi  volatil  ? 

Nous  croirions  trahir  également  la  vérité  ,  foit  en 
fupprîmant  le  fait  fur  lequel  nous  fondons  cette  con- 
jedure ,  foit  en  nous  bornant  à  une  fimple  allégation 
de  ce  Elit  important.  Nous  allons  le  rapporter  avec 
Êoures  fes  circonftances. 

Un  malade,  âgé  de  quarante  ans,  avoit  dans  îe 
corps  de  la  verge ,  à  deux  travers  de  doigt  de  la  cou- 
ronne du  gland  ,  une  dureté  d'environ  un  pouce  Se 
demi  de  diamètre,  qui  faifant  une  faillie  égale  aux 
deux  cotés  de  la  verge  ,  paroilloit  intérefTer  également 


les    deux  corps  caverneux.  Quoique  la   verge  reflac 
droite  dans    Téredion ,    l'éjaculacion    étoit  baveufe  , 
comme  dans,  les  obfervacions  de  M.  de  la  Peyronie^ 
fans  doute  à  caufe  du  trop  grand  refTerremenc  de  l'u- 
rètre   dans    fa    portion    comprife    au    centre   de    la 
dureté.  Les  urines  couloient  librement.  Cette  rumeur 
étoit  ancienne  ]  il  y  avoir  plus  de  iix  mois  que  lé  ma- 
lade s'en  étoit  apperçu  ,  &  il  ne  paroiiToit  pas ,  d'après 
fon rapport,  qu'elle  eût  augmenté  depuis  cette  époque. 
Elle  étoit  donc  des  lors  parvenue  a  fon  état.  Quel  cems 
avoit-eîle  mis  à  croître?  je   l'ignore.  Je   traitois  cet 
homme  pour  la  vérole  générale,  Se  je  ne  donnois  au- 
cuns foins  particuliers  à  cet  accident ,  que  je  m'atten- 
dois  a  voir  perlifter.   Cependant   je  m'apperçus  ,   le 
fixième  jour  du  traitement,  que  la  tumeur  étoit  moins 
confondue  avec  les  corps  caverneux;  quelle  étoit  plus 
dcrachée  de  plus  faillante.  La  lueur  d^'efpérance  que  ce 
changement  m'infpira ,  me  Jit  tenter  extérieurement , 
un  moyen  dont  on  connoit  Tefficacité  contre  les  en- 
gorgemens  lymphatiques  :  j'enveloppai   la   verge  de 
compreflfes  trempées  dans  une  folution  alkaiine  tiède, 
plus  chargée  que  celle  dont  j'ai  parlé  à  l'article  de  la 
gonorrhée  (i).  Le  malade  humeiloit  lui-même    l'ap- 
pareil ,  toutes  les  deux  heures ,  avec  la  même  folution, 
L'adion  réunie  de  ces  deux  agens  fut  telle  qu'au  bouc 


(i)  Pag.  iii. 


de  cinq  femaines ,  il  ne  reftoit  plus  aucim  veftîge  de  îa 
dureté  (  i  ). 

A  cette  obfervacion  ,  joignons  la  fuivante ,  dont  la. 
diverfité  du  (lége  ne  Fait  pas  difparoïtre  l'analogie. 

Une  femme  de  trente-deux  ans  atteinte  d'une  fièvre 
feqte  déjà  ancienne,  &  d'un  crachement  de  pus  verdâ- 
trejéprouvoit  en  outre  un  écoulement  fétide  par  le  vagin  j 
dont  la  fource  étoitdans  la  matrice*  Le  col  de  cet  organe 
raboteux  de  double  de  fon  volume  ordinaire,  fon  orifice 
bâillant,  des  douleurs  du  genre  de  celles  qu'on  appelle 
lancinantes  ^  la  peau  tendue  6c  sèche,  &c*  firent  prpnon* 
cer  qu'il  y  avoit  fquirrhe  ou  cancer  à  la  matrice.Ce  dia- 
gnoftic  privoit  notre  malade  de  tout  fecours  curatlf  ;  on 
febornoitdepuis  long-temps  a  pallier  les  accidens.  On 
pouvoir  foupçonner  â  la  rigueur  chez  cette  femme 
un  virus  vénérien ,  anciennement  contradé  -,  mais  il 
écoit  afiez  peu  caradérifé  pour  qu'on  ne  s'en  fût  pas 
occupé  jufqu'à  ce  moment. 

(i)  Ce  malade,  qui  guérit  fort  bien  de  la  vérole  générale, 
m'a  détrompé  fur  une  circonflar.ee  du  traitement ,  que  je  croyois 
fort  cfTentielle ,  j'entends  l'ample  boiiTon  d'une  infufion  aromati- 
que quelconque ,  que  j'avois  tant  recommandée  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage., Il étoit grand  buveur,  &,  félon  la  valeur  rigoureu(e 
du  mot ,  véritable  hydrophobe.  A  mon  infu ,  &  de  fon  ordonnance, 
il  remplaça  l'infufion  de  méUife  par  le  vin  blanc ,  qu'il  appelloit  fa 
rifane,  dont  il  but  régulièrement  jufqu'à  trois  &  quatre  pintes 
par  jour.  De  pareils  faits  ne  doivent  pas  être  perdus ,  mais  il 
Vâudroit  mieux  les  perdre  ,  que  de  donner  lieu  d'-en  abufer. 
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Là  malade  paroilTaiit  toucher  à  fa  dernière  heure  ^ 
un  de  mes  amis  crut  pouvoir  hafarder  Tufage  de  l'aU 
kali  volacii.  Je  ne  détaillerai  pas  le  ttaitemenr,  on  ny 
verroit  que  ce  qu'on  connoîc  déjà.  Je  me  borne  à  dire 
que  nous  eûmes  un  double  fiijet  d'étonnemenc ,  mon 
ami  ôc  moi  :  la  malade  guérie  paifai:ement ,  ôc  gué- 
rit en  moins  de  deux  mois. 

Un  Bachelier  de  la  Faculté  de  Paris  5  à  qui  j'avoîs 
communiqué  ce  fait,  a  obtenu,  dans  un  cas  à-peu-près 
pareil,  à  l'exception  du  crachement ,  le  même  fuccès, 
quant  à  l'engorgement  de  la  matrice ,  mais  il  refte  à 
fa  malade  des  douleurs  atroces  dans  les  membres,  qu'il 
attribue  au  vice  des  nerfs  ,  &  que  je  croirois  l'efrec 
immédiat  du  maraGr^e,  dont  on  n'a  pu  la  retirer,  ôc 
auquel  probablement  elle  ne  tardera  pas  à  fuccom- 
ber  (i). 

Les  alkalis  volatils  guériffent  donc  le  fquirrhe  &  le 
cancer?  Je  n'en  crois  rienj  l'un  &:  l'autre  font,  à  mon 
avis ,  inexpugnables  par  les  agens  intéiieurs.  Mais  , 
dira-t-on,  des  Auteurs  graves  attellent  des  guérifons 
de  fquirrhe  &  de  cancer,  obtenues  par  des  médica- 
mens  de  cette  efpèce.  Je  Tavoue  &  ne  me  rends  point: 
qui  me  garantira  qu'ils  ont  bien  vu  ?  Le  diagnoftic  du 
cancer,  dans  bien  des  circonftances,  eft  très- vague  ôc 


(i)  L'Auteur  de  robfervatifôii  ayant  quitté  depuis  long- temps 
la  capitale ,  je  n'ai  pu  me  procurer  aucuns  renfeignemens  fur  fa 
malade. 


t  M-î] , 

très-incertain.  Il  n'y  a  de  maladies  bien  caractcrlfces 

que  celles  qui  ont  un  ou  plufieurs  fîgnes  ceiiemi:nc 
propres  ,  qu'ils  n^exiilenc  j^i^aais  fans  la  maladie  ,  & 
qu'ils  exiftent  toujours  avec  elle ,  le  cancer  n'en  a  pas 
un  feul  qui  ne  convienne  à  d'autres  maladies,  pas  un 
donc  l'exiftence  ne  foit  indépendante  de  la  Tienne. 

La  preuve  entière  dé  ce  que  j'avance  ^  exigeroit  la 
difcuffion  de  tous  les  (ignes  du  cancer  (  i  ).  Je  n'en 
examinerai  qu'un  j  on  pourra  juger  des  antres  par  ce- 
lui-là. Prenons  pour  exemple  le  plus  décidé  de  cous, 
celui  U  même  que  bien  des  gens  croient  univoquc  , 
les  douleurs  lancinantes  ^  poignantes  &  brûlantes. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  ce  ligne  ,  ne  tombant 
pas  fous  nos  fens ,  efl  difficile  à  condater.  Comment 
s'aiTurer  en  efrec  que  les  douleurs  que  les  malades  ref- 
fencenc ,  font  lancinantes,  poignantes  &  bLulances  T 
u;i  pareil  figne  ne  peut  être  connu  que  de  celui  qui 
l'éprouve-  Lailîez  donc  aux  malades  le  foin  de  le  ren- 
dre \  ne  leur  fournifTez  pas  les  expreffions  ;  alors  vous 
n'en  rencontrerez  pas  un  fur  mille  ,  qui  dife  fencir  des 
douleurs  lancinantes,  poignantes  &  brûlantes,  ni  rien 
d'équivalent.  Si  tous  àxÏQni  les  reilentir  telles ,  c'eft 
que  nous  les  aidon^s  à  fentir;  ils  peignent  enfuite  la 
douleur  qu'ils  éprouvent  avec  les  couleurs  que  nous  leur 


(ï)  On  peut  vois:  ces  (ignes  dans  ma  Dijferîation  Académique 
fur  le  Cancer  y  couronnée  par  l'Académie  de  Lyon  en  1 77 1  ^  impri- 
mée à  Paris  en  iatin  j  en  1774  ,  §c  en  François ,  eo.  177^ ,  in-i  2. 

avons 


avons  fournies  ^  Se  ils  font  un  tableau  fantaftique , 
moins  conforme  à  leurs  fenfations ,  qu'à  nos  idées.  Le 
malade  peut  bien  dire  qu'il  éprouve  des  élancemens, 
&  alors  ce  figne  n'eft  d'aucun  poids  dans  le  diagnoftic; 
mais  pour  les  nuances  qui  caraârérifent  refpèce  de 
douleur ,  il  eft  incapable  de  les  rendre,  de  c'eft  cepen- 
dant d'après  ces  nuances  que  nous  prétendons  jugée 
avec  certitude. 

Je  dis  en  fécond  lieu  que  ce  figne  n'eft  pas  unîvo- 
que  :  cela  eft  évident,  puifque  ce  figne,  loin  d'être 
propre ,  particulier  au  cancer  ,  convient ,  eft  même  af- 
fez  ordinaire  à  plufieurs  autres  maladies.  11  convient , 
par  exemple  ,  aux  tumeurs  fcrophuleufes  des  adultes, 
dans  le  temps  où  elles  commencent  à  tomber  en  fonte 
putride,  terminaifon  fi  peu  fufpedte  ,  que  prudem- 
ment ménagée, elle  amène  pour  l'ordinaire  l'entière 
guérifon  de  la  tumeur  :  il  fe  rencontre  dan?  prefque 
toutes  les  vieilles  plaies  ou  ulcères  des  perfonnes  qui 
font  aduellemenc  dans  le  marafme  :  il  n'eft  pas  rare 
dans  certaines  exoftofes ,  il  eft  encore  plus  fréquent 
dans  les  ulcères  de  la  face,  qui,  quoique  tous  ron- 
geans,  ne  font  pas  tous   cancéreux;  car    la  plupart 
cèdent  aux  topiques  adouciftans.  C'eft  cette   efpèce 
d'ulcères  anomales  ,  où  l'iioonne  inftruit  ne  voit  pas 
même  le  mafque  du  vrai  cancer ,  qui  valut  à  la    ca- 
rotte, il   y  a   quelques  années,  la  haute  réputation, 
la  vogue  inattendue   doht  on  la  vit  jouir,   prefque 
dans  toute  l'Europe.  Ainfi  que  les  chofes  de  luxe, 
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les  remèdes  eux-mêmes  obéifTent  a  la  mode  Ôc  pafTent 
comme  elle.  La  carotte  efl:  retombée  dans  l'oubli. 

J'ajouterai ,  &  la  remarque  n'eft  pas  neuve ,  que 
ce  Cigne  n*accompagne  pas  fidèlement  le  cancer ,  même 
ulcéré.  Cette  remarque  eft  appuyée  fur  deux  exemples 
qui  me  font  propres ,  ôc  je  crois  inutile  de  la  fortifier 
de  ceux  que  je  pourrois  emprunter  des  Obfervateurs 
&  des  Praticiens. 

11  me  femble  entendre  la  plupart  de  mes  Lefteurs 
former  ce  double  jugement,  au  fujet  des  tumeurs 
ccrouelleufes  lancinantes ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  les 
fcro phule s  lancinantes  étoiQtïl  cancéreufes  j  \qs  cancers 
non-lancinans  n'étoient  pas  des  cancers.  Je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre  \  tous  les  fcrophuleux  font  guéris  \  les 
deux  cancéreux  font  morts  dans  les  horreurs  &  les 
tourmens  du  cancer.  On  doit  appliquer  au  fquirrhe  tout 
ce  qui  vient  d'être  die  du  cancer ,  relativement  à  l'in- 
certitude des  fîgnes  qui  le  caradérifenr. 

Onnepeut  donc  pas  conftater  ,  dira-t-on,  &  mettre 
hors  de  tout  doute  Texiftence  du  cancer?  la  chofen'efl: 
pas  aifée^  mais  je  ne  lacrois  pas  impoilible.  Quand plu- 
iîeurs  perfonnes  de  l'Art ,  également  recommandables 
par  leurs  lumières  &  parleur  probité,  s'accorderont  dans 
le  diagnoftic  ,  je  le  tiendrai  pour  fur.  Mais  que  l'in- 
venteur d'un  remède ,  que  le  preneur  d'un  prétendu 
fpécifique,  que  des  certificateurs  banaux  veuillent  me 
foumettre  à  leurs  décilions  ,  ils  n'y  réuffiront  point  :  je 
me  défie  dans  le  premier  de  l'illuiion,  de  l'enthoufiaf- 
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tù^)  Je  redoute  dans  le  fécond^  la  cupidité,  la  fraude^ 
rimprobité  dont  il  efl:  pécri  ;  i'afage  que  les  derniers 
font  de  leurs  connoiflTances ,  la  légèreté  coupable  avec 
laquelle  ils  certifient  des  faits  fouvent  démontrés  faux 
par  l'événement  5c  toujours  douteux,  la  forte  d'héroïfme 
avec  lequel  ils  foutiennent  les  coups  foudroyans  des 
défaveux ,  auxquels  ils  fe  trouvent  par  fois  réduits,  &c» 
me  rendent  leurs  jugemens  plus  que  fufpedls ,  de  m'ô- 
tent  toute  confiance  en  leurs  décidons. 

Après  avoir  montré  combien  peu  l'on  doit  compter 
fur  les  témoignages  quon  allègue  en  preuve  de  la 
poffibilité  de  guérir  le  fquirrhe  3c  le  cancer  par  les 
agens  intérieurs ,  je  pourrois  démontrer  par  des  milliers 
d'obfervations ,  &  par  l'infpeâiion  anatomique ,  qu'il 
n'eft  que  trop  vrai  que  ces  maladies  font  placées  par  l'en^ 
tière  déforganifation  de  leurs  maffes,  abfolument  hors 
de  la  fphère  d'adtivité  des  remèdes  internes  j  mais  je  ne 
ferois  que  répéter  ce  que  Gendron  enfeignoit ,  il  y  a 
près  d'un  fiècle;  3c  ce  qui  n'a  point  échappé  depuis 
aux  grands  hommes  qui  ont  traité  le  même  fujec. 

L'enthoufiafme  ,  prefque  inféparable  des  grandes 
découvertes  ,  a  pu  faire  croire  pendant  quelques  mo- 
mens  au  fameux  M.  Storck  qu  il  exiftoit  des  remèdes 
internes,  capables  de  guérir  le  cancer,  mais  je  ne 
vois  que  TefFronterie  ,  l'ignorance ,  la  cupidité  d'un 
Charlatan  qui  puifTe  défendre  obflinément  une  er- 
reur dont  l'évidence  eft  démontrée  ,  même  pai  les 
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infortunes  entaffees  de  fa  propre  pratique.  Et  com- 
ment abandonneroit-il  une  erreur  chérie ,  bafe  unique 
de  fa  fortune  ?  S'il  ne  promettoit  que  ce  que  les  gens 
de  l'Art  tiennent  à  leurs  malades ,  par  où  acquerroit-il 
la  confiance  exclusive  à  laquelle  il  vife  ?  Les  Chirur- 
giens ne  favent  qu'extirper  ou  afToupir ,  comme  dit 
M.  le  Car  {aut  blandire  ^  aut  fica^)  ,  parce  qu'ils  ne 
confulcent  que  l'intérêt  des  malades  &  le  vœu  de  l'Art. 
Ils  fuppofent  que  les  hommes  font  ce  qu'ils  devroient 
être,  c'ell-à-dire,  foumi?  à  l'empire  de  la  raifon.  Le 
peu  de  cas  qu'on  fait  de  leurs  déciiions ,  doit  leur  ap- 
prendre qu'ils  ont  tort. 

Le  Charlatan  connoît  les  hommes;  il  ne  cherche 
pas  à  leur  ôter  leurs  foibleflTes ,  il  en  profite  :  il  fait  qu'ils 
font  pufiUanimes;  il  condamne  l'ufage  falutaire  du  fer 
chirurgical ,  pour  lequel  il  connoît  leur  répugnance. 
Il  leur  propofe  pourtant  des  remèdes,  parce  que  fa 
fortune- &  leur  inconféquence  le  veulent  ainfî.  Le 
même  fond  d'infatiabilité  qui  fait  que  les  bornâmes  tra- 
vaillent fans  ceflTe  à  augmenter  leur  fortune  ,  fait  aulîî 
que  dans  leurs  maladies,  ils  ne  favent  pas  fe  borner 
à  une  fanté  médiocre  ;  ils  la  veulent  parfaite.  Tel  ma- 
lade qui,  avec  un  cancer  occulte  indolent,  pourroit, 
à  l'aide  de  quelques  ménagemens ,  jouir  d'une  vie 
longueur  paifible,  veut  être  délivré  même  de  (qs  crain- 
tes, &  trouve  des  douleurs  longues,  déchirantes ,  atro- 
ces, &  une  mort  horrible  dans  les  promelïes  ridicules 


du  Charlatan  j  qui  le  féduic,  &  l'immole  à  fon  ava- 
rice. 

Ceux  qui  vont  chercher  la  guérifon  du  cancer  dans 
les  prétendus  fpcciiîques  des  Charlatans ,  devroient 
bien ,  ce  me  femble  ,  en  être  détournés  par  les  réfle- 
xions fuivanres,  que  chacun  eft  a  portée  de  commencer. 
Chaque  royaume,  chaque  province,  chaque  ville,  je 
dirois  prefque  chaque  village ,  a  fon  guérilîeur  ou  fa 
guériiïeufe  de  cancers.  Les  témoignages  avantageux  , 
les  fuccès  captieux  ,  la  réputation  ,  la  vogue  qu'un 
Hippiatre  a  dans  Paris  (i) ,  un  Bûcheron  l'a  dans  fon 
village.  Puifque  les  apparences  font  les  mêmes  poui: 
l'Hippiatre  Se  pour  le  Bûcheron ,  ou  ils  guériflent  tous 
deux  ,  ou  aucun  d'eux  ne  guérit.  Suppofons  qu'ils  gué- 
rident  tous  deux ,  le  Jongleur  de  chaque  ville  Se  de 
chaque  village  guérit  donc  auffi  j  car  il  a  pour  lui  les 
mêmes  preuves  que  les  deux  autres.  Supputons  main- 
tenant tous  ces  guérifTeurs  de  cancer.  En  ne  prenant 
que  ceux  <lont  la  réputation  eft  bien  établie ,  nous  en 
trouverons  au  moins  cent  en  France ,  Se  plus  de  mille 
en  Europe.  Vivant  pour  l'ordinaire  éloignés  les  uns 
des  autres ,  ces  gens  ne  fe  connoifTent  pas ,  ou  fe 

(i)  Comme  cet  Hippiatre  ne  guérifToit  point ,  fa  célcbrité  ne  fe 
foutint  à  Paris,  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallut  à  l'enthoufiarme , 
qui  de  fa  bouche  d'airain  publie  également  le  menfonge  Se  la  vé- 
rité ,  pour  naître  &  mourir, 
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décrient,  lis  ont  donc  chacun  leur  remède  particulier; 
car  comment  concevoir  que  le  hafard  leur  ait  fait  ren- 
contrer le  même  fpécifique.  Voilà  donc  de  bon  compte 
plus  de  mille  remèdes  guériflTant  le  cancer.  Je  demande 
préfentemenc  aux  gens  fenfés ,  par  quelle  faveur  fpé- 
ciale  de  la  Providence,  propice  aux  Charlatans  &  fatale 
au  refte  des  hommes ,  il  a  pu  fe  faire  qu'au  moins  à  la 
mort  de  tant  de  guérilTeurs ,  aucun  de  leurs  fpécifiques 
ne  foit  tombé  dans  le  domaine  de  la  Chirurgie  ?  & 
s'ils  y  entrent  tous ,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prou- 
ver 5  conçoir-on  une  noirceur  comparable  à  celles  des 
niiniflres  de  l'Art,  qui  les  céleroient,  pour  le  plaific 
fans  doute  de  foutenir  que  le  cancer  eft  incurable  pat 
les  remèdes  intérieurs?  L'hiftoire  de  l'Art  nous  apprend 
que  tous  ces  fpécifiques  retournent  à  la  fource  d'où  ils 
étoient  originairement  fortis,  mais  à  la  vérité  dépouil- 
lés du  merveilleux  dont  ils  s'étoient  revêtus  dans  les 
mains  des  Empiriques ,  6c  quelquefois  tellement  tron- 
qués 5  muiiiés,  défigurés ,  qu'on  a  peine  à  les  reconnoî- 
tre^  &  qu'on  pourroit  dire  d'eux',  avec  raifon  ,  ce 
que  le  Poète  dit  d'Hedor  :  Quantum  mutatus  ab  ïllo 
BcHore  !  L'Art  ne  les  avoit  pas  jugés  curatifs  \  il  les 
revoit  ou  fiinplement  impui(ïans ,  comme  ils  l'é- 
toient  à  leur  naillance  ,  ou  tout-à-la-fois  impuilTans 
&:  pernicieux  5  &  c'eil  ce  que  dans  fes  mains,  ils 
ne  furent  jamais. 

On  pourroit  confirmer  ceci  par  mille  exemples  ^ 
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un  feul  fufEra.  Durant  une  longue  vie ,  le  Char- 
latan Pluncket  'jouit  en  Angleterre  de  la  réputation 
la  plus  étendue,  même  en  apparence  la  mieux  méritée. 
Il  meurt;  fon  remède  eft  connu.  Qu'arrive-t-il?  Les 
vrais  Maîtres  de  l'Art  le  méprifent  d'un  côté,  com- 
me inefficace  ,  ôc  le  blâment ,  de  l'autre ,  comme 
dangereux.  Que  de  Plunckets  dans  le  monde  l 
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CHAPITRE -XII. 

Des   Chancres  ,  Poireaux  ^  Verrues ,  Fra'ifes  ,  Condy" 
lôines  y  Ficsj  &  autres   cxcroijfances. 


A 


UTANT  les  chancres  primitifs  font  communs,  au- 
tant les  chancres  fecondaires  font  rares.  Peut-être 
même  ces  derniers  n'ont-ils  jamais  lieu.  Je  fais  bien 
qu'un  chancre ,  bien  ou  mal  cicatrifé,  peut  fe  rouvrir; 
mais  je  n'ai  jamais  vu,  qu'une  ou  plulieurs  années 
après  une  guérifon  manquée ,  il  furvint  des  chancres 
fpontanés  ,  c'efl-à-dire ,  indépendans  de  toute  infec- 
tion nouvelle ,  à  celui  qui  n'en  eut  point  auparavant» 
Je  parle  ici  des  chancres  vrais ,  rongeans ,  profonds, 
rebelles ,  &:  non  de  ces  légères  excoriations ,  dont  il 
€ft  il  facile   au  Praticien  d'abufer. 

Quelques  Ecrivains  femblent  croire  que  le  virus 
qui  donne  naiffance  aux  chancres  ,  eft  plus  fubtil  que 
celui  qui  produit  la  gonorrhée ,  le  bubon,  &c.;  d'au- 
tres fuppofent,  non  moins  gratuitement,  que  ce  virus 
eft  très-difïérent  de  lui-même,  à  raifon  de  la  plus  ou 
moins  grande  inrenfité  de  fon  acrimonie  :  de-là  les 
chancres  malins  ou  bénins.  Comme  les  faits  man- 
quent également  pour  faire  admettre  ou  rejetter  ces 
fuppofitions  ,  le  plus  fur  eft ,  fans  doute,  de  s'en 
tenir  aux  caufes  immédiates  &  connues  j  avec  d'au- 


tant  plus  de  raifon ,  qu'elles  fuflSfent  ici  pour  expli- 
quer les  différences  qu'on  remarque  dans  les  chancres. 
On  fait  que  ces  petits  ulcères  font  d'autant  plus  rebel- 
les ,  d'autant  plus  rongeans ,  qu'ils  font  plus  doulou- 
reux ;  qu'ils  font  d'autant  plus  douloureux ,  qu'ils 
occupent  des  parties  plus  fenfibles.  Qu'un  fujet  foit 
très-irritable,  que  le  chancre  ait  fon  fiége  dans  une 
partie  fort  fenfible ,  vous  aurez  un  ulcère  très-ron- 
geant ,  qui  deviendra  même  gangreneux ,  (i  l'acrimonie, 
compagne  ordinaire  de  rexcelîîve  fenfibilicé,  domine 
dans  le  fujet.  Ces  obfervations  pourroient  juftifîec 
l'opinion  où  font  quelques  Praticiens ,  que  le  chancre 
placé  fur  le  filet  donne  plus  fouvent  la  vérole  que  ceux 
des  autres  régions  du  prépuce  Se  du  gland.  En  effet, 
perfonne  n'ignore  que  le  chancre  du  frein  eft  plus  dou- 
loureux, plus  enflammé,  plus  tenace  que  ceux  du  pré- 
puce, ne  feroit-il  pas  aufli  plus  fujet  à  la  réforption? 
Les  fuppoiitions  contraires  rendront  bénins  des  chan- 
cres j  puifés  dans  la   même  fource  d'infedion. 

Il  n'ell:  pas  rare  de  voir  le  bubon  fuccéder  au  chan- 
cre. Ce  nouvel  accident  eft-il  un  bien  ?  j'ofe  en  dou- 
ter, &  j'étends  mon  doute  fur  le  bubon  qui  furvienc 
à  la  gonorrhée  ,  Se  qu'on  croit  propre  à  diminuer  le 
danger  de  l'infedion  générale ,  au  moyen  de  la  fuppu- 
ration,  par  laquelle  on  fuppofe  ici  qu'il  doit  fe  termi- 
ner. Diflinguons  d'abord  les  bubons ,  afin  de  mieux 
apprécier  leurs  prétendus  avantages  ,  en  bubons  d'ir- 
ritation de   bubons  d'abforption.  AiTurément  la  fup- 
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puration  des  premiers  n'influe  pas  davantage  fur  la 
gonorthée  ou  fur  le  chancre  ,  que  la  fuppuration  d'une 
glande  de  TailTelle  fur  le  panaris.  Pour  Je  bubon  d'ab- 
forption  ,  la  décharge  qu'il  procure  en  fuppurant, 
équivaut-elle  aux  juftes  craintes  d'infedlion  générale, 
que  la  réforptîon  infpire  ?  car  enfin  ,  conrioît-on  une 
voie  direde ,  qui ,  portant  le  virus  de  l'urètre  ou  du 
gland  à  l'aine ,  s'oppofe  ,  dans  le  trajet ,  à  toute  dif- 
fémination  du  fluide  réforbé?  fi  tout  le  virus  ne  va  pas 
fe  réunir  a  l'aine ,  je  vois  l'infedîon  générale  plus  pro- 
bable, que  fi  le  chancre  étoit  feul  ôc  fans  accidens.  Il 
mefemble  qu  une  opinion  qui  fertde  règle  dans  le  choix 
du  traitement ,  devroit  repofer  fur  une  bafe  pîusfolide. 
Eft-il  donc  indifférent  au  malade  de  recevoir  quelques 
friélions,  tandis  qu'il  continue  à  remplir  fes  devoirs  , 
ou  de  fe  fouftraire  à  ces  mêmes  devoirs,  pour  fubir  les 
dégoûts  ôc  courir  les  rifques  de  la  falivation?  Je  n'exa- 
gère point  en  annonçant  la  néceflité  de  faliver,  pour 
extirper  un  chancre  j  telle  eft  l'opinion  de  certains 
Praticiens.  A  les  en  croire  ,  tout  chancre  donne  nécef- 
fairement  la  vérole.  Point  d'exception  j  Se  pour  prouver 
que  la  maladie  n'en  fouffre  point,  on  cite,  avec  une 
perfévérance ,  qui  tient  de  l'obftination  ,  Aftruc  qui 
admet  des  exceptions ,  parce  qu'il  étoit  trop  fage  &  trop 
éclairé  pour  n'en  point  admettre  (i).  En  effet,  peut-on 
fuppofer  que  la  probabilité  d'infeûion  générale  fera 
la  même  dans  tous  les  cas  ?  Le  chancre  fuperficiel  ôC 

(i)Tom.  5  ,  pag.  35  &  37. 
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h  chancte  profond;  celui  qui  fuppure,  &  celui  qui 
ne  fuppure  point  *,  celui  qui  paroîc  deux  ou  trois  jours 
après  un  coït  impur,  &  celui  qui,  creufant  fourde- 
ment  la  partie  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines, 
ne  rompt  qu'à  cette  époquç  l'écorce  qui  le  recouvre, 
feront  donc  courir  le  même  rifqae?  La  réforption  fê 
fera  donc  également  dans  le  fujet  fort  de  dans  le 
fujet  foible  ;  quoiqu'on  fâche  qu'en  général  la  foibleffe 
favorife  l'imbibition  des  fluides  appliqués  à  la  furface 
<ies  corps  ,  &c.  Sec,  ôcc. 

Le  chancre  donne  plus  fouvent  la  vérole  que  la 
gonorrhée  ,  parce  que  le  virus  qui  le  produit  a  tou- 
jours pénétré  plus  ou  moins  profondément  dans  le 
tilTu  des  parties  où  il  s'établit.  L'application  des  cau- 
ftiques ,  fur-tout  de  ceux  qui  produifent  une  efcare 
folide  5  favorife  la  réforption ,  les  lotions  avec  la  dif- 
folution  de  fel  de  faturne',  jadis  réprouvée  par  de 
Blegny,  mais  accueillie  enfin  de  nos  jours,  eft  éga- 
lement propre  à  modérer  la  décharge  ,  3c  à  favorifer 
le  reflux.  Enfin,  le  panfement  avec  un  onguent  quel- 
conque ,  imprégné  de  précipité  rouge  ,  eft  d'autant 
plus  contraire  à  l'unique  indication  qui  fe  préfente  ici , 
celle  de  favorifer  la  décharge  du  virus  embarrafle 
dans  les  chairs ,  que  (es  moindres  effets  font  d'aug-. 
menter  l'inflammation  de  ces  petits  ulcères ,  Se  d'en 
rendre  les  bords  durs  Se  calleux.  Les  boiffons  légère- 
ment anti-phlogiftiques,  les  bains  partiels,  les  dou- 
ches Se  les  applications  émollientes  font  les  feuls 
moyens  indiqués.  Le  chancre  traité  de  cette  manière 


occupera  peut-être  plus  d'efpace ,  que  s'il  étoît  cauté- 
rifé  ;  mais  la  décharge  du  virus  n'en  fera  que  plus  . 
certaine  Se  plus  entière.  D'ailleurs ,  une  abondante 
fuppuration  peut  épuifer  le  venin  vérolique  ,  &  préfer- 
ver  le  malade  de  l'infedtion  générale.  Cet  écoulement, 
en  quelque  quantité  qu'on  le  fuppofe ,  eft  tellement 
dépuratoire  (1)5  qu'il  influe  jufques  fur  le  virus  ré- 
pandu dans  le  canal  de  l'urètre.  Nous  avons  obfervé 
que  les  gonorrhées  compliquées  de  chancres ,  traités 
par  les  émolliens ,  font  moins  tenaces  que  celles  que 
ces  émonftoires  n'accompagnent  point.  D'après  la  ma- 
nière de  voir  que  nous  expofons  ici,  nous. avons eilayé 
d'imiter  la  nature  dans  un  cas  que  voici. 

Plufieurs  années  après  une  gonorrhée  heureufement 
terminée  5  un  homme  de  conftitution  mélancolique, 
éprouvoit  de  petites  douleurs  ,  ou  plutôt  des  inquié- 
tudes dans  le  corps  de  la  verge.  Pluiieurs  perfonnes 
confultées ,  avoient  tenté  fans  fuccès  de  ramener  le 
calme  dans  la  partie.  L'inquiétude  du  malade  augmen- 
toit  à  chaque  non-fuccès.  Pour  ne  pas  rentrer  dans  le 
cercle  pratique  parcouru  jufqu alors  fans  aucun  fruit, 
je  propofai  l'application  d'un  emplâtre  de  cantharides, 
de  l'étendue  d'un  pois,  avec  les  précautions  convena- 


(i)  Ce  que  nous  difonsda  chancre,  nous  lé  difons  auffi  des  pu- 
ftules  :  elles  font  dépuratoires  ,  &  je  ne  doute  pas  que  tel  malade 
dont  la  guérifon  s'achèveroit  au  moyen  de  ces  petites  ouvertures , 
ne  rechute,  lorfqu'on  s'avife  de  les  fçrmeiv 
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bles,  fur  la  face  interne  inférieure '&  latérale  du  pré- 
puce.   Celui-ci  fe  tuméfia   fans   inflammation,    la 
veflie  excitée  ,  fe  rompit  d'elle-même  ,  &  fournit  pen- 
dant plufieurs  jours  un  fuinrement  jaunâtre  très-abon- 
dant. Le  petit  ulcère  fut  entretenu  par  des  lotions  Se 
des  immerfions  fréquentes  dans  une  décodion  émol- 
liente.  Il  dura  dix  ou  douze  jours.  Dès  le  premier  jour, 
les  petites  douleurs  avoient  difparu ,  &  n'ont  pas  re- 
paru depuis.  Je  me  propofois ,  il  y  a  près  de  quatre 
ans,  d'employer  le  même  moyen  pour  tarir  une  go- 
norrhée  rebelle  de  chronique,  chez  un  malade  très- 
connu  de  M.  Colomb  ,  célèbre  Chirurgien  de  Lyon. 
Le  malade  ,  avec  qui  je  m'étois  entretenu  du  moyen 
ôc  du  lieu  qui  devoit  le  recevoir,  vouloir  bien  en  faire 
i'effai.  Des  motifs  étrangers  à  lArt  en  retardèrent  lap- 
plication  ;   mais  par  un   hafard  prefque  incroyable , 
peu  de  jours  après  la  réfolution  prife  de  part  &  d'autre , 
il  furvint  une  forte  d'excoriation  dans  le  lieu  défigné, 
qui  fournit  abondamment,  pendant  plufieurs  jours, 
une    liqueur  femblable  à  l'écoulement  gonorrhéique. 
Cependant  celui-ci  diminuoit  de  jour  en  jour ,  Ôc  fe 
tarit  enfin  fans  retour.  Deux  ou  trois  jours  après  que 
la  gonorrhée^ut  cefie  ,  l'excoriation   ne  fournit  plus 
rien  ,&    n'a  point  reparu  depuis.  Comme  le  malade 
eft  fous  mes  yeux,  je  puis   alTurer    qu'il  jouit  de  la 
plus  parfaite  fanté. 

On  yoit  que  je  crois  la  fuppuration  des  chancres 
dépurative ,  de  par  conféquent  la  faignée  auffi  fufpe^e 
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ici  que  dans  la  gonorrhée.  Le  phimofis  feul  peur  la 
rendre  néceflaire,  Se  dans  ce  cas  mêmej  on  pourroit^ 
à  l'exemple  de  Botal ,  Taider  ou  la  remplacer  par  des 
fang-fues  appliquées  aux  veines  honteufes.  Raremenc 
a-t-on  befoin  de  recourir  à  ces  moyens  :  la  réfolution 
&  la  détente  s'obtiennent  en  deux  ou  trois  jours  par 
les  moyens  ordinaires,  administrés  avec  méthode  8c 
pondualité.  Le  repos  abfolu  pendant  le  jour,  l'im- 
merfion  continuelle  de  la  verge  dans  une  décodioii 
imoUiente,  l'injedion  de  la  même  liqueur  entre  le 
prépuce  ôc  le  gland  ,  répétée  tous  les  quarts  d'heures. 
Enfin  5  la  nuit ,  l'application  de  compreflTes  trempées 
dans  la  liqueur  ftupéfiante,  prefcrite  pour  la  gonor^ 
rhée  tombée  dans  les  bourfes ,  m'ont  toujours  fuffi'j 
chez  les  malades  dociles  ,  exaâ:s  de  maîtres  des  cir- 
confiances. 

À  la  forme  près,  le  poireau  diffère  peu  du  chancre, 
c'eft-à-dire  ,  que  tout  poireau  fuppofe  un  petit  ulcère 
chancreux  ,  à  travers  lequel  pafle  &  s'élève  une  pa- 
pille nerveufe  (i).  La  verrue,  la  fraife,  le  condylôme, 
le  fie ,  &CC.  ne  font  que  des  modifications  ou  des  va- 
riétés du  poireau.  Outre  les  fiéges  ordinaires  des  poi- 
reaux 5  ils  occupent  quelquefois  le  méat  urinaire.  La 
douleur ,  toujours  proportionnée  à  la  fenlibilité  de  la 

m  I  »  .  ■  —    •     .■■!  .  .      I  .  ig  ■  ■■  '  Il 

(i)  On  lit  dans  ie  Traité  de  la  Maladie  Vénérienne  ^attribué  à 
Boerhaave ,  une  théorie  très-liimineufe  des  excroifTances  véné- 
lieiines ,  à  la«^uelle  le  Ledcur  curieux  peut  recourir. 


[  171  i 

partie^  eft  extrême  ici.  J'ai  vu  cette  douleur,  atroce 
pendant  plus  de  trois  mois  ,  difparoître  au  moment 
ou  le  petit  ulcère,  qui  précède  le  chancre,  ayant  enfin 
détruit  la  barrière  qui  s'oppofoit  au  développement 
de  la  papille  nerveuie  ,  celle-ci  parut  fous  la  forme 
d'un  poireau  grêle ,  très-relfcmbiant  aux  cornes  naif-. 
fautes  qu'on  voit  quelquefois  s'élever  en  différentes 
parties  du  corps. 

Les  poireaux  n'étant  qu'un  développement  rapide, 
une  végétation  vigoureufe  des  papilles  nerveufes  , 
doivent  attaquer  plus  fréquemment  les  perfonnes  for- 
tes que  les  foibles  ,  les  jeunes  gens  que  les  vieillards. 

La  terminaifon  naturelle  de  ces  excroiiTances  ei'tune 
forte  de  flécriifure  ,  de  mortification  ,  &  quelquefois 
un  fimple  affaiflement  des  papilles  tuméfiées.  Mais 
la  prudence  ne  permet  pas  de  les  abandonner  à  la 
nature  dans  tous  ces  cas.  Ces  excroiiïànces  font  quel- 
quefois fi  nombreufes ,  fi  inflammatoires ,  Ci  doulou- 
reufes ,  qu'elles  appelleroient  la  gangrène  ,  Ci  l'Arc 
n'intervenoit  pour  arrêter  leur  progrès.  La  raifon  re- 
jette les  cauftiques  ,  les  cathérétiques ,  les  irritans 
dans  tous  les  périodes  que  les  poireaux  parcourent  : 
elle  réprouve  aufii  l'extirpation  ,  tant  qu'ils  reftenr 
enflammés  &  douloureux.  Lafaignée  eft  indiquée  par 
les  accidens,  de  contr 'indiquée  par  l'apricude  qu'on 
lui  connoît  à  favorifer  la  réforption.  Les  anti-phlo- 
giftiques  généraux  ont  tous  les  avantages  de  la  fai- 
gnée  >  fans   en  avoir  les  inconvéniens.   Mais    c'eft 
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fur-tout  des  émollîens  ôc  des  ftupéfîans  qu'on  doit  at- 
tendre la  difparition  de  la  douleur ,  de  Tinflamma- 
tion.  Sec.  i  de  rafFaiffementde  ces  végétations  ulcéreufes* 
A  cette  époque ,  on  peut  extirper  les  excroifTances  vé- 
nériennes ,  mais  en  aucun  temps  il  n  eft  permis  de  les 
cautéiifer.  L'ulcère  qui  les  précède  de  qui  les  fuit ,  eft 
une  de  ces  reffburces  que  la  nature  feule  fait  trouver 
au  befoin  ,  &  la  fuppuration  qu'il  fournit,  un  bienfait 
précieux,  dont  l'Art  bien  entendu  ne  fe  priva  jamais. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE   XIIL 

Des  Bubons*. 

XL  efi:  une  forte  de  bubons  qui  ne  cèdent  qu'impar- 
faitement ,  ou  point  du  tout ,  aux  agens  généraux  : 
imparfaitement  quand  ils  font  récens  ;  point  du  tout 
lorfqu'ils  font  anciens.  Entrons  dans  quelques  détails, 
pour  faciliter  le  diagnoftic  ôc  le  prognoftic  des  uns 
de  des  autres. 

Dès  la  naillànce  de  la  vérole ,  le  bubon  fut  foi- 
gneufement  obfervé  par  Fallope.  Il  en  fait  avec  raifon 
de  deux  efpèces ,  l'une  occupe  la  fubftance  propre  des 
glandes ,  l'autre  a  fon  fiég.e  dans  le  tlilu  cellulaire 
qui  les  revêt.  Se  qui  remplit  l'excavation  des  aines. 
De  ces  deux  premières  efpèces  limples ,  il  en  réfulte 
une  troifième  ,  compofée  ou   mixte. 

La  première  efpèce ,  qu'on  peut  appeller  bubon 
glanduleux ,  fe  reconnoît  à  fa  dureté  ,  qui  eft  très- 
grande  dès  fa  naiiïance  ^  à  fon  volume  ,  qui  eft  peu 
confidérable  j  enfin  à  fa  forme  ,  plus  régulièrement 
arrondie  &  plus  circonfcrite  que  celle  du  bubon  de  la 
féconde  efpèce.  Le  Praticien  qui  méconnoît ,  lorsi  de 
fon  apparition,  le  bubon  glanduleux,  le  reconnoîtra 
par  l'événement  j  celui-ci  ne  fuppure  point.  11  a  cela 
de  commun  avec  tous  lès  engorgèmens  des  glandes. 


ou  follicules  lymphatiques,  qu'il  ne  donne  jamais  de 
vrai  pus ,  &  qu'il  retient  obftinément  une  partie  de 
fon  volume  &  toute  fa  dureté. 

Les  topiques  ftimulans  ,  irritans  ,  chauds ,  dont 
quelques  Praticiens  ont  foin  de  le  couvrir ,  dimi- 
nuent par  fois  fon  volume,  mais  ils  le  rejident  en 
jaiême-temps  plus  dur ,  plus  compad  »  plus  difficile 
à  réfoudre  »  ôc  le  rapprochent  de  l'état  fquirrheux  , 
auquel  il  a,  comme  on  fait  ^  la  plus  grande  pro». 
penfîon.' 

Quand,  après  avoir  acquis  la  folidité  fquirrheufe, 
le  bubon  vieillit  dans  cet  état  ,  la  réfolucion  devient 
impoffible  ;  il  réiifte  également  alors  aux  alkalis  vola- 
tils, Se  aux  mercuriaux. 

L'homme  prudent  ne  tourmente  pas  le  bubon  glan- 
duleux durci  par  le  temps.  Si,  quoique  récent,  il  ré- 
iîfte  aux  traicemens  généraux,  le  Chirurgien  content 
d'avoir  opéré  la  mondification  générale  des  humeurs , 
laiiTe  à  la  nature  le  foin  de  le  dilliper,  ce  qu'elle  fait 
quelquefois^  au  moins  en  partie. 

Les  partifans  delà  méthode  adive  ,  applicjuent  fur. 
ce  bubon  divers  léfoludfs  ^  maturatifs ,  jufqu'à  ce 
que  les  tégumens  décruits ,  mettent  la  glande  à  dé- 
couvert. Alors  ,  &  quelquefois  plutôt ,  ils  attaquent 
la  ^ande  elle-même  par  les  cauftiques.  Ce  travail , 
long  &  pénible  ,  a  des  fuccès  divers  :  tantôt  après 
de's  douleurs  atroces,  &  des  accidens  plus  ou  moins 
graves,  ils  amènent  enfin  la  plaie  à  cicatrice j  tantôe 


lis  en  font  une  pépinière  de  finus  3c  de  clapiers  5  êc 
donnent  à  la  glande  ce  coup-d'œil  cancéreux,  qu'on 
a  tant  de  fî  iiijuftement  ridiculifé  ;  tantôt  enfin ,  ils 
y  développent  les  caradères  du  vrai  cancer. 

Le  bubon  de  la  féconde  efpèce ,  quoique  très-doli* 
loureux,  de  quelquefois  effrayant  par  {<dii  volume, 
eft  beaucoup  moins  redoutable  que  le  précédent  j  fa 
terminaifon  naturelle  eft  la  fuppuration.  Il  arrive  tou- 
jours à  cette  fin  defirable  ,  pourvu  que  l'ufage  incon- 
fidéré  des  remèdes  ne  vienne  pas  troubler  l'opération 
de  la  nature.  Mais  inalheureufement  on  n'a  pas  une 
idée  alfez  avantageufe  du  principe  intérieur,  qui  veille 
a  la  confervation  de  l'individu  j  on  veut  l'aider  ^  an 
rifque  de  lui  donner  des  entraves.  Qu'on  fe  rappelle 
ce  que  nous  avons .  dit  au  fujet  de  la  gonorrhée  ;  on 
tombe  ici  dans  les  mêmes  inconvéniens  par  le  même 
abus  des  faignées,  &  qqs  anti-phlogiltiques  en  général  : 
par  eux,  on  rend  médiocre  l'infiammation,  quidevoit 
être  forte ,  de  l'on  dillipe  entièrement  celle  qui  n'eût 
été  que  médiocre.  Qu'en  arrive-t-il?  dans  le  premier 
cas  ,  la  chaleur  infiammatoire  n'ayant-  pas  fiiffifam- 
ment  élaboré  la  matière  ftagnante  5  la  fuppuration  quî 
furvient  ne  la  ttouve  pas  aifez  tenue  pour  être  évacuée; 
elle  ne  dépure  qu'imparfaitement  la  plaie ,  lailîe  fubfi- 
fter;en  partie  l'engorgement  ôc  le  virus  qu'il  renferme  , 
&  donne  naiiTance  à  ces  ulcères  parfemés  de  duretés , 
que  l'Art  a  tant  de  peine  à  déterger. 

Dans  le  fécond  cas ,  la  tumeur  paroît  fe  terminer 
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d'abord  par  induration ,  &  s  ouvre  enfaite  pour  met- 
tre 4  découvert  un  ulcère  aiïez  reffemblant  aux  pre- 
miersc 

Le  même  événement  arrive  par  d'autres  caufes, 
telles  que  l'application  des  répercurfifs ,  des  réfolutifs, 
des  maturatifs  acres,  l'ouverture  faite  par  l'indrumenc 
tranchant  avant  la  parfaite  maturité  ,  &c. 

On  évitera  tous  ces  accidens ,  &  l'on  fe  procurera 
des  guérifons  aulli  promptes  que  fûres,  par  une  mé- 
thode fimple  &  commode.  Après  avoir  réglé  le  régime 
bornez  vos  foins  à  l'application  d'un  maturatif  doux  , 
tel  que  l'onguent  de  la  mère  fans  litharge ,  l'emplâtre 
de  mucilages,  de  mélilot ,  en  hiver;  de  diachilon , 
en  été.  Les  cataplafmes  émolliens ,  préférables  aux  au- 
tres topiques  dans  tous  les  cas,  font  abfolument  né- 
cefïaires ,  lorfque  l'inflammation  &  la  douleur  font 
extrêmes.  Par  ce  procédé ,  les  tégumens  ne  fe  rom- 
pront qu'après  la  fonte  entière  des- duretés.  S'il  fé  dé- 
tache une  grande  efcare  fpontanée ,  le  dégorgement  fera 
copieux,  3c  la  guérifon  complette  Se  prompte. 

Ce  n'eft  pas  en  parlant  à  des  Chirurgiens,  qu'il  faut 
infifter  fur  les  avantages  de  cette  méthode  ;  car  d'un 
coté,  la  préférence  que  lui  donnoit  le  célèbre  M  delà 
Peyronie  en  garantit  l'excellence,  de  de  l'autre,  c'eft 
une  de  leurs  maximes,  que  le  pus  fait  le  pas.  Tant  qu'il 
reftera  donc  des  duretés  dans  le  bubon ,  kiiîez-les  baigner 
dans  la  matière  liquéfiée  :  lebubon  s'ouvrira  toujours  trop 
tôt,  s'il  fe  fait  jour  avant  la  fonte  entière  de  toute  fi  mafife. 


La  raifon  $c  l'expérience  m'ont  convaincu  de  cette 
vérité ,  ôc  j'y  tiens  fi  fort  que ,  Icrfque  les  tégumens 
s'éininciirent  au  point  de  me  faire  craindre  leur  rup- 
ture avant  l'entière  fonte  d^s  duretés ,  ou  je  fupprime 
le  topique,  ou  je  défends  de  fon  contaâ:  la  portion 
émincée ,  afin  d*en  retarder  la  rupture  autant  qu'il  m'eft 
poffibîe.  Il  arrive  quelquefois  que  le  bubon  s'ouvre 
par  plufieurs  trous  j  mais  il  fe  referme  promptement, 
d€  je  ne  fais  rien  pour  le  tenir  ouvert. 

Qu'on  ne  craigne  rien  de  la  part  de  l'inflammation; 
je  ne  l'ai  jamais  vue  fe  porter  au- delà  du  terme  qui  doit 
amener  la  bonne  maturation  du  dépôt.  Je  dis  plus , 
cette  utile  terminaifon  fera  d'autant  plus  complette 
&  plus  fûfe,  que*rinflâtnmaîîon  fera  plus  vive,  plus 
prompte,  plus  profonde  :  lorfqu  elle  languit ,  des  exer- 
cices modérés ,  même,  dit  Vercelloni,  quelques  petits 
verres  de  vin  ,  mais  exquis ,  la  favorifent  admirable- 
ment. Les  fufées  purulentes  ne  font  pas  non  plus  a 
craindre*,  elles  font  le  produit  des  topiques  adfcifs ,  Se 
ne  peuvent*,  par  conféquent,  fe  rencontrer  ici.  Je  puis 
prorefter  qu'aucun  accident  ne  m'a  jamais  infpiré  le 
moindre  doute  fur  l'excellence  de  cette  méthode. 

Les  plaies  réfultantes  de  l'ouverture  artificielle  des 
bubons,  avant  leur  fonte  abfoluej  s'enflamment  or- 
dinairement, &  fourniiïeiv  des  chairs  rouges  ou  vio- 
lettes ,  tandis  que  les  duretés  reftent  dans  le  même 
état.  Que  fait-on  pour  remplir  la  double  indication 
de  foudre  ,  de  de.décerger  la  plaie  ?  on  a  recours   aux 
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fridions  locales,  on  applique  le  vlgo,  on  réprime  les 

chairs  avec  les  caultiques  j  ôc  rien  n  efl  plus  propre 
que  ces  moyens  à  entretenir,  à  détériorer  la  plaie,  à 
la  rendre  linueufe  ,  à  faire  des  fufées  &  des  reflux.  Je 
ne  fais  combien  de  fois  il  m'eft  arrivé  de  guétir  des 
bubons  abcédés ,  que  trois  ,  quatre ,  lîx  mois  de  ce 
traitement  n'avoient  fait  qu'aigrir  ,  par  la  feule  fup- 
prefîion  des  moyens  dont  on  faifoit  ufage ,  ou  par  la 
vapeur  d'eau  chaude ,  les  bains  locaux  Se  les  topiques 
«molliens ,  6c  fut-tout  le  jaune  d'œuf ,  dans  lequel  je 
diffbus  aflez  d'o/?////;?  pour  calmer  la  douleur;  deux,  trois 
grains  de  davantage ,  fi  une  moindre  dofe  ne  fuffit  pas. 
Il  eft  pourtant  un  bubon  d'ùno  nature  particulière  s 
qui  ne  réiîlle  pas  moins  à  ce  procédé  qu'à  tous  ceux 
<|ue  l'Art  a  inventés  jufqulci;  on  pourroit  l'appeller 
bubon  colîiquatiu 

On  ne  peut  guères  reconnoître  ce  bubon  qu'à  l'in- 
flant  de  (on.  ouverture  ;  mais  alors ,  il  n'efi:  pas  pofïi- 
ble  de  le  méconnoître  ,  à  la  faveur  des  fignes  fuivans  :  il 
ne  donne ,  au  lieu  de  pus ,  qu'un  ichor  tenu ,  chargé  d'a- 
tomes graiiTeus  Se  de  lambeaux  de  tiflu  cellulaire.  Quel- 
quefois cet  ichor  efi:  puant  avant  d'avoir  éprouvé  l'adtion 
de  Tatmofphère  ;  pour  rordinaire  c'eft  au  fécond  pan- 
fement  que  fa  puanteur  efi:  manifefte.  Ceux  qui  font 
accoutumées  à  difcerner  l'odffeur  gangréneufe,  la  recon-^ 
noieront  ici    fans  peine. 

A  ce  premier  fîgne  de  putréfadion  ,  s'en  joint  uh- 
fecond  plus  frappant  encore,  c'eft  l'affailTement ,  Ôc 
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quelquefois  ,  îe  renverfement ,  h  perforation  ,  le 
déchirement  en  languettes,  de  la  Hétriffure  gangréneu- 
fe  de  fes  bords ,  lefquels  tombent  tantôt  par  petits 
fragmens ,  de  tantôt  fe  diifolvent  par  une  fonte  in- 
fenfible. 

C'efl  en  vain  qu'on  tente  toute  forte  de  moyens 
pour  changer  la  nature  ,  6c  borner  le  cours  de  cet 
ulcère  ;  il  femble  qu*il  ne  foit  pas  au  pouvoir  de 
l'Art  de  rapprocher  le  terme  que  la  nature  a  mis  à 
fon  extenfîon. 

Lorfqu'on  examine  avec  foin  la  marche  que  tiene 
cet  ulcère  en  s'étendant ,  on  croit  y  reconnoître  celle 
de  la  gangrène  fénile ,  ou  plutôt ,  comme  l'appelloienc  „ 
les  Anciens,  la  gangrène  fans  fluxion.  J'aimerois  mieux:, 
qu  on  me  permette  de  le  dire  en  payant ,  la  déno- 
mination ancienne,  pleine  de  fens  Ôc  de  raifon,  de 
plus  caradériilique ,  que  celle  de  gangrène  sèche ,  que 
les  Modernes  lui  ont  fubftituée.  Cette  dernière  ,  en 
efîet  ,  peint  moins  la  maladie  que  les  veftiges  de  fes 
funeftes  ravages ,  ôc  tend  à  donner  le  change  au  Chi- 
rurgien, en  fixant  fes  yeux  fur  la  partie  dès  long- 
temps abandonnée  ,  non-feulemenc  de  la  gangrène  , 
mais  du  fphacèle ,  tandis  qu'elle  les  détourne  de  de^Tus 
le  lieu  que  la  gangrène  occupe  véritablement ,  je  veuK, 
dire ,  de  delfus  les  parties  fupérieures  à  la  portion  deffé- 
chée.  Quand  le  tarfe ,  par  exemple ,  commence  à  fe  def- 
fécher  ,  la  gangrène  eft  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande  dans  la  jambe ,  de  s'étend  même  quelquefois 
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fur  la  ciiiffe.  Cependant  combien  de  fois  nVt-on  pas 
vu  l'homme  fans  expérience ,  méconnoifTant  le  vrai 
fiége  du  mal,  s'occuper  niaifement ,  dans  ce  cas-ci,  à 
embaumer  le  pied  ?  Si  cette  courte  digreflion  eft  auffi 
importante  qu'elle  paroît  l'être,  elle  porte  fon  excufe 
avec  elle. 

Je  reviens  au  parallèle  que  j'ai  cru  pouvoir  établir 
entre  la  marche'  du  bubon  colliquatif  &  celle  de  la 
gangrène  fans  fluxion.  On  fait  que  celle-ci  s'empare 
d'abord  du  tiiîu  cellulaire  ,  &  que  c'eft  par  lui  qu'elle 
travaille  à  priver  de  la  vie  la  peau ,  -les  mufcles ,  les 
vaiiTeaux.  Si  ce  que  je  dis  du  fiége  de  la  gangrène 
fénile  eft  pour  quelqu'un  de  mes  Ledeurs  une  nouveauté 
deilituce  de  preuves,  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  fe  procu- 
rer ces  preuves  en  réfléch'-ifant  un  peu  fur  les  phéno- 
mènes de  cette  maladie.  î°.  Il  verra  que  la  peau  confer- 
vanc  encore  fa  couleur,  fa  confiftance,  5c  en  apparence 
toutes  fes  qualités  fenfîbles ,  le  tiffu  cellulaire  dévoré 
par  un  fphacèie  fourd ,  l'a  déjà  difTéquée  de  féparée 
des  parties  qu'elle  recouvre,  à  quatre,  fix  pouces  de 
la  limite  actuelle  du  fphacèîe  apparent,  i^.  Que  la 
peau  reftant  comme  faine  aux  environs  d^s  parties 
delféchées,  des  efcares  gangréneufes  qui  s'y  forment  & 
s'en  détachent  d'un  m.oment  à  l'autre,  la  criblent  de 
trous  à  difFérens  degrés  d'éloignement  du  fphacèie.  3^.  Il 
obfervera  que  lorfque  cette  funefte  maladie  s'arrête , 
ce  qui  arrive  fpontanément ,  ou  n'a  point  lieu  ,  le 
cercle  rouge ,  qui  fert  de  limite  entre  le  mort  ôc  le 
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vif,  fe  trouve  toujours  placé  ,  au  moment  de  fa  pro*-: 
mière  apparition ,  à  quatre  ,  huit  pouces ,  Se  quelque- 
fois à  plus  d'un  pied ,  de  l'endroit  où  la  peau  commen- 
çoit  à  paroîcre  faine.  Or,  qui  ne  voie  pas  que  ces 
phénomènes  n'auroient  point  lieu  fî  la  peau  ,  les  vaif- 
feaux  ôc  les  mufcles  étoient  primitivement  afFeârés  ^ 
ôc  û  c'étoit  par  eux  que  le  fphacèle  fe  propage  Sc 
s'étend. 

De  même  que  la  gangrène  fénile ,  l'ulcère  réfultanr 
du  bubon  colliquatif ,  s'étend  par  la  fonte  putride  da 
tifiTu  cellulaire  :  de-la  ces  bords  flottans  far  l'ulcère  ^ 
ces  trous  qui  fe  forment  à  une  pkis  ou  moins  grande 
diftance  de  fa  circonférence  ,  &c.  Allons  plus  loin. 

La  fanie  fournie  par  l'une  Se  l'autre  plaie  a  beaucoup 
d'analogie;  départ  de  d'autre,  elle  eil  fanguinolente  5 
écumeufe,  fétide ,  chargée  de  groîTes  bulles  d'air  qui  for- 
tent  avec  bruit;  avec  cette  re(lriâ:ion  pourtant,  que  la 
fanie  ne  refte  telle  dans  l'ulcère  vénérien ,  que  pendant 
fon  commencement  3c  fon  état,  ôc  qu'elle  ne  change 
point  daîis  la  gangrène  ,  qui  communément  ne  va  pas 
au  delà  de  ces  deux  premiers  périodes. 

Enfin ,  le  peu  d'efEcacité  des  moyens  ufités  contre 
la  gangrène  fénile  ,  fembîe  nous  autorifer  à  croire  que 
lorfqu  elle  s'arrête  ,  fa  ceilation  ,  &  la  guérifon  qui 
la  fuit ,  ed:  purement  l'ouvrage  de  la  nature.  Nous  en 
-difoirS  autant  de  l'ulcère  réfultant  du  bubon  colliquatif; 
le  meilleur  emploi  des  fix  chofes  non-naturelles ,  les 
topiques  3  les  médicamens  internes  3  les   traitemens 


généraux  même,  femblenc  le  plus  fouvenc  faîgrk  8c 
donner  un  nouvel  aliment  à  fa  fureur.  Il  s'arrête  pour- 
tant; mais  quand?  lorfqu'il  touche  la  borne,  pofée 
des  le  commencement  à  {on  extenfion.  Que  de  faux 
prognoftics  la  connoiiîance  de  cette  borne  nous  épar- 
gneroit  1  nous  ne  prefcririons  point  d'autre  terme  à  la 
maladie  que  celui  ûxé  par  îa  nature ,  &  nous  mettrions 
également  à  couvert  notre  amour-propre  &  notre  répu- 
tation, l'un  &  l'autre  fort  compromis  dans  le  traite- 
ment de  cette  efpèce  de  bubon  vénérien. 

Quoique  je  n'ofe  me  iîatter  d'avoir  reconnu  d'a- 
vance les  dernières  limites  où  le  bubo'n  coUiquatif  doit 
s'arrêter ,  je  ne  crois  pas  devoir  fupprimer  les  conjec- 
tures qu'ont  fait  naître  dans  mon  efprit  plufîeurs  obfer- 
vations ,  froidement  difcutées  de  mûrement  réHéchies. 
ïl  m'a  paru  que  tout  le  tifTu  cellulaire,  primitivement 
engorgé  autour  de  la  tumeur  avant  fa  rupture,  eft  ir^ 
révocablement  condamné  à  périr,  Se  à  faire  périr 5  a 
peu  de  chofe  près,  toute  la  peau  qui  recouvre  le  foyer 
du  dépôt,  ce  qui  n'exclut  pas  les  progrès  ultérieurs.  Je  ne 
tracerai  qu'une  bien  foible  image  de  cet  engorgement , 
en  difant  que  la  peau  qu'il  fupporte ,  fans  être  fenfible- 
ment  plus  élevée  que  dans  Tétat  naturel ,  offre  au  doigt 
qui  la  prelTe  une  réfiftance  contre  nature,  laquelle 
paroît  moins  dépendre  de  fa  tenfîon  ,  que  de  fon  épaif- 
ilfïement  maladif;  c'eil  au  ta6l  à^tracer  le  tableau  fi-^ 
dèlede  Tétat  que  je  veux  peindre. 

D'après  l'analogie  établie  entre  l'ulcère  dont  il  s'a» 


gît  ici  &  la  gangrène  fans  fluxion,  analogie  que  je  n'é-' 
tends  pas  au-delà  des  rapports  énoncés  plus  haut ,  j'ai 
eiïayé  l'ufage  d'un  topique  affez  bon  pour  mériter  d'être 
indiqué ,  mais  très-éloigné  du  degré  de  puifTance ,  que  la 
maladie  exigeroit ,  c'eft  la  racine  de  gentiane  en  poudre, 
mêlée  avec  un  huitième  de  vitriol  de  zinc,  pareillement 
pulvérifé.  J'applique  cette  poudre  sèche,  à  deux  ou 
trois  travers    de    doigt   d'épaifleur  ,  de  j'arrofe  d'un 
■peu  de  vinaigre  les  couches  extérieures,  laiiTant  à  Ti- 
chor  le  foin  d'humeéter  les  intérieures.  Pour  les  per- 
fonnes  ailées ,  on  doit  préférer  à  la  poudre  de  gentiane , 
celle  de  quinquina.  Lorfque   l'on    craint  d'adreindre 
ou  d'irriter,  &  plus  encore,  lorfque  la  douleur  aug- 
mente,  ou  perfévèi-e ,  on  fupprime  le  vitriol ,  ôc  H  la 
douleur  ne  cède  point  encore,  on  abandonne  ce  genre 
de  panfemens ,  pour  recourir  au  jaune  d'osuf  chargé 
d'opium  (i).  Lorfqu'on  panfe  avec  la  racine  de  gen- 
tiane, on  ne  lève  l'appareil  qu'une  fois  le  jour,  afin 
de  donner  le  temps  à  cette  poudre  d'entreren  une  forte 
de  fermeçitation.  Car  jefoupçonne  que  le  mouvement 
inteftin  s'empare  de  cette  maffe  ;  Ôc  que  ce  n'eft  qu'à 
l'air  fixe  qu'il  eni  dégage,  que  font  dus  les'bons  effets 
qu'elle  produit. 

Il  efi:  un  autre  genre  de  bubons ,  qui  mérite  une 
attention  particulière  j  je  veux  parler  du  bubon /d- 
condaire.  Ce  bubon  efl  permanent  ou  mobile.  Dans 
. .»-.. — _-il 

(i)  Yoysz  ci-devant  pag.   loo. 
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lun  Se  lautre  càs ,    la  fuppuration  eft  d^autânt  plus  ; 
cîefirable,  qu'elle  peut  opérer  Tenrière  dépurarioii  des  . 
humeurs,    toujours   infedes    lorfque  la    mécaftafe  a 
Jieu,  Il  n*etl:  pas  également  facile  à  l'Art  d'amener  à 
la  fuppuration  ces  deux  efpèces  de  bubon  :  le  perma- 
nent afïecte  pour  l'ordinaire  cette  terminaifon  ,  pour- 
vu qu'on  n'abufe  pas  des  applications  émollientes  :  en 
difîipant  l'irritation  ^Jbcale  ,  ces  topiques   privent  le 
principe   vital   d'un  aiguillon   qui   le   dérerminoit   à 
chaffer  ou  à  retenir  dans   la  partie  irritée  la  matière 
qui  le  furcharge.  J'ai  vu  une  tumeur  de  "ce  genre  chaf- 
fée  fucceffivement  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure 
à  l'aiiTelIe  oppofée;  6c  de  celle-ci ,  au  fein  du  même  côté. 
Je  ne  craignis  pas  de  la  fixer  dans  ce  dernier  fiége, 
par  l'ufage  interne  des  médicamens  excitans,  toniqueSj 
cordiaux,  &  par  l'attention  la   plus  fcrupuleufe  à  ne 
rien  appliquer  qui  pût  modérer.  Se  moins  encore  fup- 
primer ,  l'irritation  locale.  La  rupture  Ipontanée  eut  lieu  ; 
le  dégorgement  fut  abondant ,  Se  le  fein  ne  conferva 
ni  duretés  ni  traces  de  cicatrice. 

Le  bubon  fecondaire  mobile  a  plus  de  difpoiition 
a  fe  porter  d'un  lieu  dans  un  autre,  que  le  permanent.. 
Celui-ci  ne  fe  déplace  que  lorfqu'il  eft  mal  traité;  ce- 
lui-là ne  peut  que  difficilement  être  fixé  :  il  difparoît  Se 
reparoîtrour-à-tour,  fans  qu'on  puilTefe  rendre  compte 
ni  de  l'apparition  ni  de  la  difparition.  C'eft  peut-être  ici 
l'efpèce  de  bubon  que  Blegny ,  fuivi  depuis  par  Vercel- 
loni,  couvroit  deux  fois  le  jour  d'une  large  ventoafçj  Se 


dans  les  intervalles,  de  quelque  topique  attractif.  Animé 
dès  mêmes  vues  qui  conduifoienc  ce  Praticien,  dont 
on  ne  lit  pas  aflez  les  Ecrits  (i)  ,  j'ai,  fait  appliquer  , 
avec  le  plus  grand  fuccès  ,  fur  un  bubon  fécondaire 
mobile,  qui  s'étoit  montré  plufîeurs  fois  à  Taine,  dans 
Fefpace  de  quelques  mois ,  de  qu'on  n'avoit  jamais  pu 
fixer,  un  çataplafme  de  deux  tiers  de  farines  réfoluti- 
ves,  &  d'un  tiers  de  farine  de  graines  de  moutarde, 
détrempées  dans  le  vinaigre.  Il  fe  fixa;  la  fuppuration 
fut  abondante.  Se  fit  difparoître  divers accidens  dont  la 
réunion  avoit  jette  le  malade  dans  un  état  de  dépé- 
nlfement  qui  faifoit  craindre  pour  fes  jours. 

(i)  L'Arc  de  guérir  les  Maladies  vénériennes  ,  expliqué  par  les 
principes  de  la  nature  &  de  la  méchanique,  3  tom.  in- 12,  ,  Paris  , 
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CHAPITRE   XIV. 

Dts  Douleurs  vénériennes, 

iVl.ALGRE  raffurance  avec  laquelle  certains  Auteurs 
&  certains  Praticiens ,  fur  la  foi  des  premiers,  affirment 
que  telles  ou  telles  douleurs  font  vénériennes  ,  je 
doute  beaucoup  que  leur  diagnoftic  foit  aulîi  fur  qu'ils 
le  prétendent  :  les  douleurs  fcorbutiques ,  fcrophu- 
^  leufes  5  gouteufes,  rhumatirmales ,  celles  qui  font  pro- 
pres aux  vaporeux ,  aux  mélancoliques ,  à  ceux  qui 
tombent  ou  qui  font  aduellement  dans  lemarafme ,  &c. 
ont  avec  elles  la  plus  grande  affinité.  La  preffion, 
dit-on,  n'agit  point  fur  les  douleurs  vénériennes, 
&  rend  plus  vives  celles  qui  ne  le  font  pas.  L'ob- 
fervation  eil  faufle  &  démentie  par  l'expérience. 
On  veut  que  les  douleurs  vénériennes  foient  plus 
vives  ^ la  nuit  que  le  jour,  qu'elles  augmentent  par 
la  chaleur  du  lie;  de-là  fans  doute  la  dénomina- 
tion de  douleurs  nodurnes.  J'ai  cherché  ,  dans  la 
feule  vue  de  m'inftruire,  à  vérifier  ce  fait,  &  j'ai 
lieu  de  le  croire  faux.  D'ailleurs,  fut-il  vrai,  cette 
fingularité  prétendue  leur  feroit  commune  avec  pref- 
que  toutes  les  efpèces  de  douleurs  défignées  ci-defTus.  Je 
veux  pourtant  fuppofer  pour  un  inftant  avec  eux  ,  qu'il 
eft  de  l'elTence  des  douleurs  vénériennes  d'augmenter 


par  la  chaleur  du  lit.  Qu'ils  expliquent ,  d*après  cô 
fait,  fans  tomber  en  contradidion  avec  eux  mêmes, 
pourquoi  les  véroles  foufFrent  plus  l'hiver,  que  dans 
les  autres  faifons  de  ^année^  pourquoi  l'Américain 
des  Antilles,  qui  ne  rerTentit  jamais  de  douleurs  vé- 
nériennes dans  les  climats  brulans  d'Amérique,  en 
éprouve  d'atroces  en  approchant  des  climats  froids , 
ou  même  tempérés  ? 

Cette  difcuffion  n'eft  pas  indifférente.    Il  importé 
beaucoup  ,  &  quelquefois  la  vie   en  dépend  ,  de  ne 
pas  fiibir  le  grand  remède  fans  néceiTité.  Il  faut  donc 
écarter  tous    les    fignes   trompeurs ,    3c  tel  eft  celui 
qu'on  tire  des  douleurs  nocturnes.  Loin  que  celles-ci 
puiflTent  fervir  à  caradiérifer  la  maladie  vénérienne •,- 
ce  n'eft  que  par  la  maladie  elle-même  que  leur  pro- 
pre nature  peut  être  déterminée.  L'incertitude  de  leur 
diagnoftic  eft   caufe  d'une  méprife   très  -  ordinaire , 
c'eft  de  prendre  des  douleurs  produites  par  des  traite- 
mens  mercuriels,  portés  jufqu'à  la  falivation,  pour  des 
douleurs  que  le  mercure  doit  guérir  ,  Se  qu'il  ne  fera 
qu'accroître  (i  )  j  des  maux  de  nerfs  ,  pour  des  maux 


(i)  Qui  pofi  immodicam  mercurii  ingeftam  quantitatem^  & 
devoratum  f&pius  fallvationis  t&dmm  ^  fe  doloribus  venereis  af- 
fliâos  putant ,  falluntur  f&pe  ;  dolores  enim  ijîl  non  funt  r&vcrà 
venerei  >  fed  a  mcrcurio  fuccrefcunt.  Balneis  igitur  fuhealidis , 
vrofu.fl  s  eiicicis  fudoribus  ,  remediis  diaphoreticis  ^  &  la^eâ  diuâ 
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vénériens  &c. ,  ôc  de  foumettre  en  conféquence  les  ma- 
lades à  des  traitemens  mercurielsj  d*autant  plus  per- 
nicieux, qu'ils  font  moins  indiqués.  Quelque  difficile 
que  cette  méprife  paroifTe,  je  puis  dire  avec  un  Mé- 
decin ,  fameux  par  le  nombre  Ôc  l'agrément  de  fes 
Ecrits  ,  M.  Tilloc ,  que  j'ai  vu  trop  de  gens  qui  en 
avoient  été  les  vidimes  de  la  façon  la  plus  cruelle , 
pour  pouvoir  me  faire  illulion  fur  fa  fréquence  Se  fes 
pernicieux  effets. 


^îte  inftitutâ  fubUvantur  ;  a  mercurialibus  e  contra  medicamentis 
inpejus  ruunt,  &  exacerbantur» 

O  Coi^N£ZL  i  Morbor,  acutor.*,*  Obfervadones  ^  i^a.g,  414; 


CHAPITRE 


[  i89  3 

CHAPITRE     XV. 

Des   Exûflofes^ 

^LjE^OSTosi,  vraie  n  eft  pas  curable  par  les  médî'' 
tamens  inrernes ,  car  j'entends  par  guérir  une  exo/ioCe  ^ 
tendre  à  l'os  fon  volume  ,  fa  forme ,  fa  dureté  naturel- 
le (  i  ).  Suppofez  dans  ces  agens  toutes  les  facultés  fpé-i 
cilîques  que  vous  voudrez  ,  leur  effet  fe  bornera  tou- 
jours a  détruire  la  caufe  occafionnelle  des  tumeursofleu- 
i^^,  La  caufe  immédiate  de  ces  tumeurs,  pour  le  dire  en 

(i)  Lescxoftofes  vmies  font  plus  communes  aujourd'hui  qu'elles 
ïie  rétoient  autrefois  ;  dans  les  pays  froids  ,  que  dans  les  pays 
chauds  3  chez  les  hommes ,  que  chez  les  femmes ,  &c.  On  peuE 
fcn  dire  autant  des  pullules,  qui  font  devenues  plus  rares,  à  me- 
fure  que  les  exbftofes  font  devenues  plus  fréquentes ,  fit  de  beau- 
coup d'autres  accidens  vénériens ,  dont  la  fréquence  ou  la  rateté 
tiennent  bien  moins  aux  prétendues  modifications  que  le  virus 
vénérien  fubit  dans  nos  climats,  qu'à  l'inconftance  &  à  la  mo- 
bilité des  principes  qui  conduifent  les  perfonnes  qui  s'occupent  à 
les  combattre. 

Voilà  des  phénomènes,  dont,  ce  me  femble ,  on  négligé  trop 
lès  inductions.  J'en  fais  la  remarque  j  d'autres  en  chercheront 
îa  caufe  dans  le  rapprochement  des  faits  pathologiques ,  s'ils  ne 
l'apperçoivent  pas  "dans  le  principe  général  qui  fert  de  bafe  à 
ce  Traité  :  Confervcr  &  augmenter  les  forces  des  folides ,  feuls 
injirumens  de  la  fonte  ^^  de  la  guérîfçn  des  Maladies  véneriennfs^ 
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paiïànt ,  n*eft  autre  chofe ,  dans  tous  les  cas  où  la  folutîofll 
de  contijiuiténe  fe  rencontre  point  dans  l'os  exoftofé  , 
que  la  putréfaéVion  du  gluten  olfeux  (ï).  La  caufe  oc- 
cahonnelle  détriiire ,  la  nature  pourra  rendre  en  partie 
à  l'os  tuméfié  fes  dimeniîons  primitives  ,  mais  feule- 
ment dans  quelques  circonftances  favorables.  Voilà 
ce  que  peuvent  l'art  Se  la  nature  réunis  :  événement 
rare  ,  &:  dont  on  feroit  bien  embarrafTé  de  fournir  un 
feul  exemple  bien  conftaté  ^  quoiqu'on  en  trouve  mille 
dans  les  Livres  dogmatiques,  ôc  beaucoup  plus  encore 
.  dans   la  tête  moutonnière  des  Praticiens  routiniers. 

La  terminaifon  connue  de  Fexoftofe  vraie  eft  la 
'fonte  putride.  Tantôt  Vichor  s'échappe  au-dehors  ,  Sc 
la  maladie  prend  le  nom  d'exGjIofe  fuppùrée  ^  laquelle 
efl  avec  ou  fans  carie,  tantôt  il  fe  glilîe  dans  la  ca- 
vité des  os  longs  5  Se  produit  \q  fpimi  vcntofa  ^  ou 
des  maladies  analogues  à  celle-ci,  d'autres  fois  en- 
iin  il  fe  fait  jour  tout-à-la  fois  au-dedans  &  au-dehors. 
Si  l'on  étoit  moins  perfuadé  de  la  curabilité  de  fexo- 
ftofe vraie  par  les  agens  internes ,  ces  fâcheufes  termi- 
naifons  deviendroient  plus  rares  ;  car  elles  ne  feroienc 

(i)  J'ai  déduit  de  cette  feule  caufe ,  j'entends  la  putréfa6lion  du 
gluten  qui  unit  entr'elles  les  molécules  terreufes ,  la  théorie  &  la 
pratique  du  ramoUilTement  des  os  ,  dans  un  Mémoire  lu  depuis 
plufieurs  années ,  à  l'une  des  féances  publiques  de  l'Académie 
Royale  de  Chirurgie.  Je  publierai  cette  Dillertation ,  lorfquc 
VHifioire  de  la  Chirurgie^  qui  m'occupe  tout  entier,  me  per- 
mettra de  îa  revoir. 
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lâi  dltermïnées,  ni  hâtées  par  l'ufage  pernicieux  dès 
ànti-véaédens.  Alors  i'exoftofe  vieilliioic  pailiblemenc 
avec  les  malades ,  qui  fouvent  n'en  feroient  pas  plus 
incommodés  que  d'un  calus  ou  d'une  loupe.  Maison 
croit  CQZX.Q  maladie  fufceptible  de  céder  aux  agens  in- 
térieurs; on  entafle  traitement  fur  traitement;  on  ap- 
pauvrit les  liquides  ;  on  defsèche  les  folides ,  &  par- 
là  Ton  rend  qïï^ïi  prefque  inévitables  le  marafme 
6^  la  mort. 

Quel  fervice  ne  rendroit-on  pas  aux  malades  ,  (t 
ion  prenoit  la  peine  de  les  convaincre,  d'un  côté, 
qu'en  écartant  les  excès,  la  plupart  du  temps  Vexofîofi 
qu'ils  portent  n'abrégera  pas  leurs  jours,  &  de  l'autre, 
'  qu'ils  n'ont  rien  de  bon  à  attendre  que  du  fer  èc  du 
feu! 

Ce  que  je  dis  ici  fera  fans  doute  pour  bien  des 
gens  un  paradoxe  infoutenable.Tous  les  Recueils  d'ob- 
fervations  fourmillent ,  diront-ils ,  d'exemples  d*exo' 
(tojls  vraies  guéries ,  &  il  n'eft  pas  de  Praticien  qui  ne 
fe  croie  en  état  d'en  fournir,  qui  lui  font  propres. 
D'accord ,  mais  eft-on  bien  fur  que  la  tumeur  qu'on 
a  prife  pour  une  exoftofe  vraie ,  l'étoit  en  efïet  ? 
car  le  diagnoftic  n'eft  pas  facile  \  tâchons  de  le  prou- 
ver d'une  manière  inconteftable. 

Les  tumeurs  qui  appartiennent  ou  femblent  appar- 
tenir aux  os,  ont  reçu  difîérens   noms.  Celles    qui 
tiennent  à   l'os   font  appellées    exojiofes  j  toutes    les 
^/ois  que  les  dimendons  du  corps  de  Tes  fe  font  ac- 

T  X 
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crues  dans  ie  lieu  malade.  Si  les  dimenfions  de  l'ôSi 
ne  changent  poinc,  &c  que  l'éminence  paroifTe  moin$ 
tenir  au  corps  de  l'os ,  que  lui  être  furajoutée ,  elle 
prend  le  nom  êHhyperoJiofe .,  furos  des  Hippiatres. 
M.  Aftruc  n'a  pas  confulté  1  etymologie  du  mot  Ay- 
perojlofe  y  en  lui  donnant  une  autre  lignification. 

Les  tumeurs  qui ,  bien  qu'en  apparence  continues 
à  los  5  n'intéreffent  pas  fa  fubftance ,  font  appellées 
exoflofes  fauffes  ou  bâtardes.  On  a  quelquefois  fubdi- 
yifé  celles-ci  en  tumeurs gommeufes  ,  nodi  ^toplà^  &c. 

La  matière  conditutive  de  l'exoHofe  vraie  eft:  la 
propre  fubftance  de  l'os  \  celle  de  l'exoftofe  faufle 
eft  la  lymphe  arrêtée  ,  épaiflîe  ,  condenfée  dans  les 
feuillets  du  période ,  ou  plutôt,  à  mon  avis ,  dans  le 
tifîu  cellulaire  lâche,  qui  revêt  extérieurement  les  os. 
La  macération  fépare  cette  dernière  d'avec  l'os^ ,  auquel 
elle  nétoit  unie  que  par  les  adhérences  du  période 
avec  le  rets  celluleux  ,  où  elle  a  pris  naiffance. 

Le  figne  diagnoftic  le  plus  frappant  des  exoftofes  eft 
leur  dureté.  Voyons  donc  fi  ce  figne  capital  peut  faire 
difcerner  l'exoftofe  vraie  d'avec  la  faufife  ou  bâtarde? 

i^.  L'exoftofe  vraie  eft  nécefiairement  précédée  de 
i'amolliirement  de  la  portion  d'os  qui  doit  s'exoftofer, 
&  l'amoUilTement  perfifte  au  moins  pendant  tout  le 
temps  que  l'exoftofe  emploie  à  croître. 

L'exoftofe  fauflTe  a  dans  fa  naiftance  &  dans  fon 
augmentation  la  dureté  propre  aux  engorgemens  lym- 
phatiques 5  &  cette  dureté   paroît  ici  plus  confidé- 
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raWe  qu'elle  ne  l'eft  en  cffec,  à  raifon  du  point  d'ap- 
pui que  Tos  lui  prête, 

2^.  L'exoftofe  vraie ^  une  fois  fixée  ,  peut  s'endur- 
cir de  en  effet  s'endurcit  fouvent.  Uexoftofe  fauiïe  aura  le 
même  fort ,  fa  confiftance  pouvant  croître  ,  à  travées 
toutes  les  nuances  intermédiaires ,  jufqu'à  la  dureté 
ojfeufe  ,  pierreufe  j  &  fe  convertir  même  en  ur^e 
ou  pludeurs  Jîalaciaes  crétacées. 

La  dureté  n'efi:  donc  pas  particulière  à  rexoftofe 
vraie  ;  elle  n'elt  donc  pas  plus  grande  dans  l'exo- 
ftofe vraie  que-  dans  la  faulTe ,  paifque  fi  cette  duret-é 
peut  devenir  oiTeufe  dans  la  première  y  elle  peut  de- 
venir pierreufe  dans  la  féconde.  Le  figne  tiré  de  k 
mollefie  &  ^k  la  dureté  refpe<5bives  de  ces  tumeurs  > 
eft'  donc  infufïifant  pour  en  caradérifer  les  genres.  Ce 
figne  eft  donc  incertain  ,  &  le  jugement  qui  n'a  que  ce 
iîgne  pour  bafe ,  chancelant  &  fufped  d'encreur. 

3*'.  Suivons  plus  loin  ce  parallèle.  L'exoftofe  vraie, 
que  nous  avons  vue  molle  à  fa  naifiance  ^  dans 
fon  accroifiement ,  dure  dans  le  temps  moyen,  finit 
enfin  par  le  ramollifiement  :  l'exoftofe  fauife  éprou\^e 
\qs  mêmes  variations ,  &  dans  le  même  ordre. 

4^.  La  terminaifon  de  ces  deux  genres  de  tumeuïS 
cft  fouvent  la  même ,  mais  l'événement  eft  très-divers. 
Elles  finifient  l'une  &  l'autre  par  la  diffolution  putride 
des  fucs  qui  les  abreuvent ,  ou  qui  les  forment.  Dans 
l'exoftofe  vraie  ,  la  putréfadlion  gagne  de  toutes  parts  , 
fe  répand  à  raifon  de  la  communauté  des  vailîeaux , 
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infede  la  moelle,  Se  par  celle-ci ,  la  mafife  des  Hquîcîef,> 
La  fièvre  lente  &L  la  more  font  les  fuites  de  cette  ter- 
minaifon,  à  moins  que  la  Chirurgie  ^appellée  à  temps, 
n*ouvre  à  Vîchor  uneiilue  libre.  La  putréfaclion  termine 
pareillement  l'exofïGfe  faufiTe;  mais  celle-ci  étant  ifo- 
lée  ôc  en  quelque  forte  étrangère  à  la  partie,  n'en- 
voie que  peu  ou  point  du  tout  à'khor  aux  parties 
ambiantes.  Auffi  cette  terminaifon  eft-elle  prefque 
toujours  heureufe  ,  pourvu  que  TArt  ne  trouble  pas 
le  travail  de  la  nature  :  l'application  d'un  corps  pour=- 
ridant  eft  roue  ce  qu'elle  exige  de  lui.  J'ai  guéri,  8c 
comme  on  voir  à  peu  de  frais ,  une  exoflofe  de  cette 
efpèce,  placée  fur  le /?^r/2///72  j  d'un  volume  confidéra- 
ble  Se  fuppurée.  Pîufieurs  perfonnes  de  l'Art ,  qui  dans 
le  temps  ,  admirèrent  certe  cure,  auroient  retenu  leur 
admiration ,  H  elles  eullent  mieux  connu  la  nature 
de  ces  fortes  de  tumeurs  ,  Se  la  terminaifoo  qui  leur 
eft  propre.  Avec  un  peu  d'adrelTe,  ou  feulement  de 
réferve  &  de  myilère  ,  j'aurois  pu,  très-aifément  ». 
faire  de  l'ouvrage  de  la  nature  ,  un  trophée  à 
l'Arc. 

5^.  Je  ne  connois  qu'un  {îgne  qui  puiffe  faire  di-* 
ftinguer  rexoftofe  vraie  de  l'exoftofe  bâtarde.  Se  je 
n'ai  garde  de  le  donner  pour  infaillible  ,  c'efl  l'a 
douleur  :  la  première  eft  précédée  de  ramolliiremenc: 
de  l'os  ;  cet  amollilTement  ne  fe  fait  pas  fans  dou- 
leur ,  ou  au  moins  fans  une  fendbilité  douloureufe  i 
ainû  la  douleur  précède  conilammenc  cette  efpèce^, 
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éc  fournît  ur^  figne  commémoratif.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'exoftofe  fauiîe  j  elle  a  le  fort  de  tous  les 
eiigorgemens  lymphatiques ,  dépendans  delà  cachexie t 
ils  commencent  tantôt  avec  &  tantôt  fans  douleur ^ 
mais  je  n'ai  jamais  rencontré  de  cas  où  la  douleur  les 
précédât.  Au  contraire  j  plus  d'une  fois  j'ai  remarqué 
que  certains  malades  portent  très4ong-temps  des  exo- 
flofes  de  cette  efpèce ,  fans  sqvl  douter.  Lo''fqu'elles 
font  fituées  2.\x  ftanum  ,  aux  clavicules  ou  dans  les  au- 
tre? régions  du  corps,  où  les  yeux  du  malade  ne  peu- 
vent atteindre,  c'eft  afTez  fouvent  le  Chirurgien  quî 
%txi  apperçoit  le  premier.  Si  la  douleur  les  eut  ac- 
compagnées j  le  malade  n'auroit  pas  manqué  d*y 
porter  la  main  &  de  s'aifurer  de  leur  exiftence. 

L'exoftofe  faufïe  récente  ed  curable  ,  comme  le 
refte  des  engorgemens  lymphariques  \  mais  comme 
eux  5  elle  retient  obftinément  îow  noyau.  J'ai  vu  de 
ces  exoftofes ,  après  quelque  temps  à' indolence  ,  de- 
venir tout-à-coup  très-douîoureufes  5  &  prendre  eiî 
peu  de  jours  un  volume  conddérable.  Les  topiques 
ordinaires  ne  rempliffant  pas  mon  attente ,  j'employai  la 
diflTolutîon  d'opium  j  à  la  dofe  d'un  gros  fur  une  chopine 
d'eau.  En  faifant  celler  la  douleur ,  ce  topique  arrête 
la  fluxion.  Uhi  dolor ,  ibl  Jluxïo  ^  eft  un  des  premiers 
&  des  plus  anciens  principes  de  la  Médecine,  Ne  pour- 
roit-on  pas  dire  aufli,  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  dou- 
leur, il  n'y  a  pas  de  fluxion,  &  fe  conduire  d'après 
ce  principe  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies  Chi- 
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rurgîcaîes  (0?  Vcplum  réunie  à  la  vertu  narcotique  î 
la  faculfé  réfolutive  :  je  l'ai  vu  difïiper  entièrement  8c 
prefqu'à-vue-d'œil  5  des  exoftofes  faufles ,  véritable- 
ment inflammatoires  ou  du  moins  très-douloureufes 
-Pour  les  exoftofes  faulfes  indolentes  dz  chroniques , 
on  doit  employer  des  moyens  adifs.  Je  n'en  connois 
pas  de  plus  puifFant  que  le  favon  animal  :  il  eft  com- 
pofé  d'une  partie,  à  peu-près ,  d'alkali  volatil  caufti- 
que  de  de  deux  parties  d'huile  d'olives.  On  fridionne 
légèrement  la  partie  avec  ce  favon,  &  on  la  recouvre 
avec  l'emplâtre  de  favon  des  Difpenfaires ,  dans  cha- 
que once  duquel  on  incorpore  ,  par  la  malaxation  , 
deux  gros  de  camphre ,  pour  augmenter  fon  activité. 
Ce  favon  ,  que  j'appelle  animai  ^  n'auroît  pas  dû  tom- 
ber en  défuétude  ;  nos  Pères  en  ufoîent  avec  fruit  dans 
la  même  cîrconftance.  Il  eft  vrai  qu'entraînés  par  les 
préjugés  du  temps  ,  ils  employoient  l'huile  de  gaïac, 
au  lieu  de  celle  d'olives ,  que  l'expérience  permet  de 
lui  fubftituer. 

On  a  quelquefois  incifé  ces  exoftofes  j  mais,  comme 
on  n'a  point  ici  de  matière  à  évacuer,  l'incifion  ne 
peut  être  utile  qu'en  tant  qu'elle  appellera  l'inflamma- 
tion,    qu'on  fait  très-propre  à  fondre  ^  atténuer  la 


(i)  On  verra  ce  Problème  rçfolti  ainrmatiycmen!;,  autant  par 
les  faits  que  par  les  raifonnemens ,  dans  une  DilTertation  déjà 
faite,  &  que  j'efpère  mettre  au  jour  immédiatement  après  la  pu* 
blication  du  troifième  vol.  de  ÏHiJioire  de  la  Chirurgie, 


ïymphe  qui  forme  ces  tumeurs.  Je  crois  plus  utile  5c 
plus  rationnel  d'exciter  cette  inflammation ,  ou  plutôt 
cette  augmentation  de  chaleur,  par  l'application  d'un 
emplâtre  de  cantharides,  placé  fur  le  centre  de  k 
tumeur.  Je  ne  puis  offrir  au  Ledeur  qu'un  feul  eflai 
de  ce  moyen.  Dans  cette  tentative  ,  il  s'établit  un  fuin- 
tement  plus  abondant  qu'on  nç  devoir  l'attendre ,  qui 
fe  foutint ,  fans  être  provoqué ,  jufqu'à  l'entière  dif- 
parition  de  la  tumeur  (i).  Lorfqu'après  avoir  acquis 
ime  très-grande  dureté ,  l'exoftofe  fauffe  vieillit  dans 
cet  état  5  elle  fe  déforganife ,  Se  cefTe  d'être  curable 
par  les  agens  internes  :  c*eft  l'état  voidn  du  fquirrhe» 
Enfin,  lorfqu'elle  tombe  en  colliquation  ,  elle  cède 
de  nouveau  aux  remèdes  internes  j  fur-tout  aux  pur- 
gatifs draftiques.  C'eft-là  l'unique  efpèce  d'exoftofes 
que  les  anti-vénériens  guériffent  quelquefois.  Si  j'ai 
pu  convaincre  de  cette  vérité  ceux  qui  me  liront, 
j'aurai  rendu  fervice  à  beaucoup  d'infortunés  ,  qui , 
flattés  de  toutes  parts  de  la  douce  efpérance  de  voir 
diOiper  par  les  agens  intérieurs  une  exoftofe  vraie , 
qui  les  inquiète  ,  paHent  fans  celle  d'un  remède  k 
un  autre,  &  ne  fe  laiïent  pas  de  chercher  le  merveil- 
leux T/'eV/y?^/^^  dont  ils  attendent  la  guérifon,  qu  ils 
ne  fe  (oient  mis  hors  d'état  de  profiter  des  feuls  fe- 
cours  efficaces,  des  moyens  chirurgicaux, 

(i)  Rivière  a  eu  la  même  Idécj  au  moins  je  lui  rends  la  juîlicc 
^e  le  pi  éfumer ,  quoiqu'il  ne  le  dife  pas  en  termes  formels. 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la   Carie, 

-Les  remèdes  généraux  ne  guérirent  pas  la  carie ^, 
ils  peuvent  tout  riU  plus  ,  en  récablillauc  les  fondions,. 
aider  la  nature  â  s'en  débarrairer.  Les  alkalis  volatils 
ôc  le  mercure  font  également  fans  effet  contre  ce  fym- 
ptôme.  Fallope  étoit  fi  perfuadé  de  l'inefficacité  de  ce 
dernier  contre  la  carie  ,  ôc  de  fes  effets  pernicieux  fut 
les  os  5  qu'il  n'a  pas  craint  d'avancer  »  qu'on  ne  les  voit 
>3  jamais  cariés  dans  la  vérole  ,  fi  les  onguents  mer* 
3>  curiels  n'en  font  la  caufe  «.  Ce  jugement,  didé  par 
une  forte  antipathie  contre  le  mercure,  n'eft  pas  dénué 
de  tout  fondement ,  mais  il  eft  exhorbicammenc 
exagéré. 

Indépendamment  de  l'aâion  du  mercure,  il  peut 
naître  des  engorgemens  dans  les  os  ;  les  liquides , 
qui  forment  ces  ftagnations,  fe  putréfieront  &  dé- 
compoferont  le  gluten  otTeux.  Si  la  partie  terreufe 
n'eft  pas  repompée  à  mefure  qu'elle  eft  mife  en  li- 
berté par  la  defirudion  du  gluten  ,  en  voilà  affez 
pour  faire  la  carie ,  &  tout  cela  peut  arriver  fans 
l'adion  du  mercure.  Mais  d'un  autre  côté  .  il  arrive 
fouvent  ,  malgré  toute  la  prudence  &  toutes  les  lu- 
mières que  vous  voudrez  fuppofer  dans  la  perfonne 
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chargée  du  traitement,  que  le  mercure,  lom  de  dé- 
truire les  engorgemeiis  exiftans ,  les  rend  plus  com- 
pades,  plus  infolubles,  &  en  fait  de  nouveaux:  il  a 
cela  de  commun  avec  tous  les  fondans  méchaniques 
puiflans ,  donnés  à  forte  dofe.  Ajoutez  à  cela  ,  que 
le  mercure  développe  toujours  une  certaine  tendance 
à  la  putréfaction ,  ôc  vous  conviendrez  qu  il  y  a  plu$ 
de  vérité  que  d'exagération  dans  l'aiTertion  du  célè- 
bre ProfeiTeur  de  Padoue. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  raifon  Sc  l'expérience  ont 
enfeigné  depuis  long-temps  que  le  mercure  n'eft  pas 
le  remède  des  caries.  D'où  vient  donc  qu'on  s'obrtuiè 
à  foumettre  à  de  nouveaux  traitemens  les  malades 
qui  confervent  ,  pour  tout  fymptôme  vénérien ,  une 
carie  ?  pourquoi  fuppofer  rinfection  générale  ,  tanc 
que  ce  fymptôme  réfifte  ? 

Quelquefois  la  carie  s'arrête  ;  î'os  fe  couvre  de 
bonnes  chairs ,  Sc  Ton  croit  le  malade  guéri.  Cepen- 
•dant ,  au  bout  de  quelques  mois  la  carie  reparoît.  Le  - 
traitement  a  été  manqué,  prononce  hardiment  le  Prar 
licien  témoin  de  la  reparition  de  l'accident.  Il  raifonne 
mal ,  à  mon  avis ,  s'il  n'a  pas  d'autre  bafe  que  l'exi- 
ftence  de  la  carie,  &  fa  décifion  eCt  fauife  &  dange-* 
reufe  dans  fes  conféquences  ;  car  elle  le  porte  a  tenter 
un  nouveau  traitement,  qui  conduira  le  plus  fouvenc 
îe  malade  à  la  diathèfe  putride ,  au  marafme,  de  à 
la  mort. 

Mais  j  dira-t-on  y  h  carie  cède  quelquefois  aux  anti^ 
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vénériens :f en  conviens ,  ils  guériflTent  la  carie,  com^ 
me  les  anti  fcorbutiques  internes  guériOent  les  ulcères 
fcoibutiques,  non  pas  en  agiiïanc  fur  la  maladie  elle- 
même,  mais  en  opérant  la  mondifi^ation  générale, 
ôc  mettant  ainfi  la  nature  à  portée  de  fe  fufFire  à  elle- 
même  &  d'en  triompher.  Je  vois  naître  ici,  pour  bieîi 
des  gens,  un  nouveau  fujet  d'éconnement.  Qu  i,  di^ 
ront-ils,  la  nature  feule  guérir  des  caries  !  très-cer- 
tainement, leur  répondrai  je  j  des  milliers  d'obfervar 
tiens,  &  votre  propre  expérience ,  en  font  foi.  BanmlFez 
la  préoccupation^  obfervez,  6c  bientôt  vous  n'en  dou- 
terez plus. 

Pour  l'ordinaire,  il  faut  aider  la  nature  à  fe  débar^ 
raiïer  du  foyer  putride  qui  baigne  &c  perpétue  la  carie. 
La  plupart  des  Praticiens  ne  traitent  ce  vice  de  l'os , 
qu'après  la  dépuration  réelle  ou  fuppofée  de  la  ma(Te 
des  humeurs.  Cette  conduite,   d'ailleurs  fort  fage , 
admet  des  exceptions.  Si  de  la  carie   partoient  des 
matières  ichoreufes ,  aflez  acres  pour  exciter  Ôc  ea- 
tretenir  la  fièvre  ,  produire  le  marafme  Se  les  autres 
effets  des  réforptions  ichoreufes ,  alors  la  prudence  ne 
permettroit  pas  de  commencer  la  cure  par  le  traitement 
général.  Ce  n'eft  pas  que  la  matière  réforbée  reprc>- 
duife  la  vérole  ;  mais  elle  crée  une  difpofition  abfo- 
lument  contraire  au  fuccès  du  traitement,  à  l'entière 
expulfion  du  virus.  On  doit  affimiler  les  caries  véné- 
riennes aux  caries  fcrophuleufes.  En  général ,  on  calme 
ou  Ton  diffipe  la  fièvre  avanc  d'amputer  un  membre 
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chez  un  fujet  fcrophuleux  \  mais  fi  la  fièvre  eft  entre- 
tenue ,  ainfi  qu'on  robferve  quelquefois,  par  un  refiux 
purulent .,   dont   la  fource   eft   dans   l'os  carié  ,   l'on 
ampute  malgré  la  fièvre,  qu'on  voit  bientôt  s'épuifer  , 
n'étant  plus  fomentée  par  le  reflux.  Telle  a  toujours 
été  la  conduite  des  bons  Praticiens  dans  le  traitement 
•des  caries  vénériennes.  Thierry  de  Hery  reçut  cette  mé- 
thode de  fesMaîtreSjdans  l'Hôpital  St- Jacques  de  Rome, 
ôc  la  dépofa  dans  fes  Ecrits  (1).  Ceux  ci  la  tenoient  fans 
tloute  du   célèbre  Vigo ,  qui  fit  im   précepte  abfoîu 
de  commencer  par  le  traitement  local  de  la  carie  (i), 
Hildan  la  puifa  peut-être  dans   ces  fources ,  ou  dans 
fon  propre  génie  (3)  ;  mais  elle  n'a   pas  été  répandue 
aufli  généralement  qu'elle  auroitdû  Têtre  ,  parce  qu'elle 
n'a  point  palfé  dans  les  Ecrits  dogmatiques,  dont  les 
Auteurs  trop  fouvent  oublient,  que  le  titre  même  de 
leur  Ouvrage  leur  fait  un  devoir  de  ne  rien  omettre. 


(i)  Pag.  91. 

(i)  Eamdem  etiam  rationem  hàhemus  de  ojje  corrupto  ;  quia 
fiifi  prius  ejus  corruptlo  auferatnr  cum  rafpatoriis ,  in  vanùm 
utplunmum  effet  faBa  curatio  pr&diSla,  Qu.amohrem  expedientîfft' 
mum  efi  ante  ad^ùniftrationem  ceroti  ^  (  unguenù  mercurialzsj 
ut  mundetur  os.   De  Morb.  Gallic.  Cap.  x 

(3)  Obfçrv.  chirurg.  Cent.  V,  Obf.  ^;.  j 
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CHAPITRE    XVn. 

De  la   déséniratlon  de  la  Vérole» 


Li 


lE  mot  tle  dégcnération  peut  être  confidéré  fous 
deux  acceptions  différentes  ;  pris  dans  toute  fon  éten- 
due .  il  (î -unifie  ie  chansjement  en  mieux ,  oul'aifoiblif- 
fement  du  virus  vénérien,  conlldéré  dans  la  fomme 
des  Européens  qu'il  infeéle  :  nous  appellerons  cette 
première  dégénération ,  dégénération  générale  5  ou  pro- 
prement due. 

Ce  mot  5  pris  dans  le  fens  firid,  fignifie  les  mêmes 
changemens  en  mieux  ,  conlidérés  feulement  dans 
tel  ou  tel  individu  infedé  :  nous  appellerons  cette 
féconde  dégénération ,  dégénéracion  particulière,  on 
dégénération  improprement  dite,  il  femble  qu'on 
pourroit  appeller  la  première  ,  dcgénération  dans 
l'efpèce  îTôc  la  féconde,  dégénération  dans  l'individu. 
Commençons  par  la  dégénération  générale. 

Si  l'on  en  croit  les  Ecrivains ,  dont  M.  Aftruc  a 
Tecuellii  les  opinions,  la  vérole  ne  tarda  pas,  après 
fon  invadon  en  Europe,  à  perdre  de  ion  adtivité.  De 
cette  obfervation,  vraie  ou  fauflTe  ,  ces  Ecrivains  con- 
clurent que  la  vérole  abandonneroit  un  jour  ce  con- 
tinent. M.  Aftruc  ,  en  adoptant  cette  conjedure,  na 
pas  négligé  de  préfenter  dans  le  plus  beau  jour  les 
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ïkîcs  qui  lui  fervent  de  bafe.  Maïs  ces  faits  n'ont 
pas  pour  le  Ledeur  qui  connoîc  les  fources ,  toute  la 
force  qu'il  leur  fuppofe  ;  il  nous  femble  même  ou'il 
a  mal  raifonné,  d'après  fes  propres  données,  &  que 
ÏQS  indudions  qu'il  en  tire  manquent  de  jufteire  de 
<le  vérité. 

Aftruc  reprend  la  vérole  à  fa  ,nai(Tance,  l'accompa- 
gne dans  fon  adolefcence  3c  nous  la  montre  dans  la  . 
décrépitude.  11  divife  le  temps  compris  entre  fa  naif- 
fance  ôc  (on  adolefcence  en  cinq  périodes,  dont  le 
dernier  finit  en  i6io.  »  Pendant  cet  efpace  de  temps 
«  on  ne  celfa,  dic-il,  de  voir  de  nouveaux  fymptômes 
M  fe  joindre  aux  anciens  ;   mais  après  le  dernier  des 
»  périodes   que   nous    avons  rapportés ,  c'eft-â-dire 
«après  i6io,  l'état  de   la  vérole  a  toujours  été  de 
w  mieux  en  mieux  jufqu'â  préfent(i)  «, 

Il  eft  clair  que  le  célèbre  ProfeiTeur  de  Montpellier 
met  ici  la  première  époque  de  la  diminution  des  ac- 
cidens  véroliques  en  i(?io  ;  il  eft  donc  bisn  confiant 
d'après  lui-même  ,  que  la  vérole  n'avoit  rien  perdu 
de  fon  énergie  jufqu'en  loio.  Devoiton  s'attendre 
après  cela  à  voir  cet  Ecrivain  foutenir  ,  quelques  li- 
gnes plus  bas(2),  avec  Fracaftor,  qu'elle  étoit  dans 
la  décrépitude  dès  15  4^^  ;  avec  Vidus  Vidius  en 
15  50  5  avec  BralTavole,  en  1552;  avec  Fallope,  en 
1^60.  Etendre  d'un  côté  le  développement  fuccefîif 

{i)Vol.  I.  Chap.  13.  ^ 

(x),lbid.  Chap.  14. 
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des  fymptômes  vénériens ,  ou  Tadolefcence  de  k  vl^ 
rôle,  jufqu'en  i^io  ,  &  prétendre  de  l'autre  ,  que  cette 
maladie  étoit  dans  la  décrépitude  dès  154^,  c'eft  à 
mon  avis  donner  dans  une  inconféquence  étrange, 
ôc  lailTèr  à   la  queftion  toute  fon  obfcurité. 

Me  permettra-t-on  uneconjedure  qui  n'eft  pas  fans 
-vraifemblance  :  j'oferois  rapporter  l'origine  &c  le  fon- 
dement du  préjugé  qui  fait  décroître  &  s'afFoiblii: 
le  virus  vénérien,  à  laprédi6tion  de  Fracaftor.  11  avoic 
prédit  en  15^05  que  la  vérole  s'éteindroit.  Eft-il  donc 
étonnant  qu'un  grain  de  vanité  s'emparant  de  fa  tête 
prophétique,  la  lui  fît  voir  déjà  décrépite  en  15 4(3? 
Cette  opinion  une  fois  avancée  comme  un  fait  con- 
fiant ,  dut  fe  glifiTer  fans  peine  dans  la  tèce  de  la  plu- 
part des  Écrivains  qui  fuivirenc  Fracafcor  ;  car  outre 
qu'on  croit  aifénient  les  chofes  qu'on  deGre  ,  il  en 
coûte  trop  pour  fe  frayer  des  routes  nouvelles  ;  notre 
pareîfe  nous  porte  tout  naturellement ,  Se  prefqu'â  no- 
tre infu,  dans  les  fentiers  battus  par  la  multitude* 

Laifïons-la ,  &  les  témoignages  raifemblés  par  Aftruc, 
èc  fes  propres  raifonnemens ,  donc  le  réfulcac  n'a  que 
trop  influé  fur  la  fociécé  ;  nous  avons  des  guides  plus 
fùrs  pour  arriver  au  vrai. 

Tous  les  Auteurs  s'accordent  à  reconnoître  des 
lieux  où  cette  maladie  eft  endémique.  Les  mêmes 
foyers  dont  une  étincelle  embrâfa  l'Europe  en  1495 
ou  1494,  exiftent  encore  aujourd'hui.  Peut  être  dira- 
t-on  que  celui  d'Amérique  a  beaucoup  perdu  de  fon 
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activité?  Je  le  veux  bien.  Mais  celui  ou  ceux  qu'on 
place  avec  tant  de  raifon  far  les  côces  d'Afrique ^onc- 
ils  auffi  perdu  de  leur  énergie  (  î  )  ?  Quelques  Elpa-^ 
gnols  auront  pu  apporter  la  vérole  a  toute  l'Europe,  ÔC 
une  multitude  d'hommes,  de  retour  des  comptoirs 
d'Afrique  5  &  des  eilaims  d'Auiéricains  ,•  récemmeuÊ 
infectés  du  virus  énergique  de  leurs  efclaves,  ne 
pourront  fomenter,  alimenter.  Ci  j'ofe  parler  ainfî, 
le  virus  qui  dévafte  nos  contrées^  Je  ne  puis  me  lé 
perfiiader* 

Peur- être  dira-t  on  que  le  virus  vénérien  ^  fembîa- 
ble  a  une  plante  ,  à  un  animal  exotique ,  doit  dégéné- 
rer dans  nos  climats.  Cette  co m pa rai fon  ,  d'ailleurs 
très-défeôlueufe ,  ne  me  paroît  pas  auffi  favorable  à  la 
dégénération  du  virus ,  que  l'ont  cru  ceux  qui  Tone 
employée.  A  quelles  marques  connoît  -  on  qu'une 
plante  ou  un  animal  dégénère  ?  n'eft  ce  pas  fur-toul' 
à  la  diminution  de  fa  fécondité',  ou  même  à  fa  ïlé- 
rilîté  abfoiue?  trouvera  t-on  dans  la  communication 
du  virus  ce  caradère  principal  de  la  dégénération  ? 

Un  homme  gagne  une  gonorrhée.  H  voit  cinq  fem- 
mes dans  la  même  femaine  ,  dc  la  plupart  avant  de 
s'être  apperçu  de  l'écoulement.  11  les  infecte  toutes 
les  cinq  ,  &  une  d'entr'elles ,  (je  n'ai  pas  été  à  portée- 
d'obferver  les  autres ,  )  infede  peu  de  jours  après  un. 


(i)  Cette  queftion  fera  difcutéedans  le  Tome  III  àtVHiJîoirè 
de  la  Chirurgie ,  qu'on  ne  tardera. pas  à  mettre  fous  prelfe! 
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homme,  qui  dès  le  troiiième  ou  quatrième  jour  eft: 
en  danger  de  périr  de  la  ftrangurie  vénérienne.  Toute 
cette    fcène  fe   pafTe  à    Paris   en  moins  de   quinze 
|ours. 

Un  Portugais  5c  un  François  gagnent ,  l'un  à  Lif- 
bonne  &  l'autre  à  Paris ,  une  gonorrhée.  L'extrémité 
de  la  verge  6c  le  prépuce  s'enflamment  chez  tous 
les  deux.  On  fé  hâte  d'employer  les  fecours  généraux 
de  particuliers  ^  on  faigne,  ôc  l'on  applique  fur  la  partie 
un  cataplafme  émollient.  Qu'arrive-t-il  ?  A  la  levée  du 
fécond  ou  du  troifième  appareil ,  l'un  des  Chirurgiens 
trouve  le  prépuce  dans  la  pâte  qui  l'enveloppoit ,  Se 
l'autre,  le  gland.  Si  telle  eft  aujourd'hui  la  fécondité 
ôc  l'adivité  du  virus  vénérien  ,  qu'étoient-elles  doiic 
à  fon  invafion ,  fi  ce  virus  a  dégénéré  ? 

Au  moins  ,  dira-t-on ,  la  mafife  du  virus  a  perdu 
de  fa  force ,  fes  ravages  font  moins  grands ,  fes  coups 
moins  terribles.  Je  veux  bien  croire  qu'en  général  les 
chofes  font  ainii  ;  je  le  dois  a  Thonneur  de  l'Art  & 
de  {qs  Minières  :  mais  je  ne  puis  me  diffimuler 
qu'il  exifte  aujourd'hui,  fur-tout  dans  les  Hôpitaux, 
des  maladies  vénériennes ,  dont  le  tableau  ne  feroit 
pas  moins  hideux  que  le  plus  effrayant  de  tous  ceux 
que  nos  Pères  nous  ont  tranfmis  (i). 

(i)  Dans  un  Ouvrage  pqfthume  de  M.  Sanchez,  qui  vient  de 
paroître,  ce  ^vant  &  fage  Ecrivain  abjure  Terreur  que  nous 
combattons  ici.  is  Depuis  que  j'ai  vu  &  obfçiYé  ce  que  je  viens 
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Les  induâions  tirées  de  la  pefte  Se  de  la  lèpre ,  8c 
cranfportées  au  virus  vénérien ,  ne  font  que  fpécieufes  > 
car  fi  la  ièpre  a  difparu ,  la  petite  vérole  jdure  en- 
core ,  ôc  paroît  naruralirée  dans  nos  climats.  D'ail- 
leurs ,  a-t-on  pris  contre  la  vérole  les  mêmes  mefures 
qui  firent  ceflTer  la  lèpre  ?  voulez-vous  que  la  vérole 
ait  le  fort  de  la  pefte  &c  de  la  lèpre  ?  pofez  des  cor- 
dons ;  élevez  des  barrières;  renfermez  dans  des  La- 
zarets les  individus  infeârés.  Ou  prenez  les  mêmes 
précautions;  metcez  en  jeu  les  mêmes  caufes,  ou 
n'attendez  pas  les  mêmes  effets. 

J'ai  dans  la  tête  un  projet  de  preuve  de  la  non- 
dégénération  de  la  vérole ,  que  je  pourrai  bien  exé- 
cuter un  jour;  il  confiîleroit  à  comparer  de  luftre  en 
luftre  les  faits  recueillis  par  les  Obfervateurs ,  depuis 
la  naiflfance  du  mal  jufqu'à  nos  jours.  Il  réfulteroit 
certainement  des  obfervations  ainfi  rapprochées ,  que 
le  virus  vénérien  eft  abfolument  ce  qu'il  fut  autrefois  , 
&  qu'il  reftera  tel ,  tant  que  les  voyages  de  long  cours 
feront  en  quelque  forte  de  tous  les  Peuples  de  la 
terre,  une  feule  Se  même  famille. 

L'exécution  de  ce  projet  feroit  afTurément  très-fa- 


»  de  dire,  j'ai  abandonné  5  dit-il ,  le  fentiment  des  Auteurs  qui 
31  ont  écrit  depuis  l'année  in^  j  favoir,  que  la  maladie  véné- 
»  rienne  avoit  diminué  de  férocité ,  Se  qu'elle  ceffera  à  la  fin 
»  comme  la  lèpre  «.  Obfervatioos  fur  les  Maladies  vénériennes , 
pag.  15,  Paris,  178;. 
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cile  ,  mais  |e  m*âpperçois  en  revoyant  mop  Ouvrage 
pour   le  livrer  une  féconde    fois  à  l'impreffion  ,  que 
c€  travail  feroit  fuperflu  :  l'ignorant,  borné  par  état 
aux  Livres    clalTiques ,  n'abandonneroit   pas    l'erreur 
dont  ils  l'ont  ■  imbu  ,    &c  l'homme,  qui  connoît  les 
Ecrits  originaux  ,   ne  penfe  pas  autrement  que  nous. 
Si  je  ne    craignois     de     léyolrer  ia    prévention  , 
j*irois  plus  loin  encore  ;  j'écablirois   que  la  vérole  eft 
aujourd'hui  plus  meurtrière  qu'à    fa   naiiTance,  c'eft- 
à-dire,  tant   que  dura    la    fage    défiance   des'    gué- 
rilTeurs  inexpérimentés,  dénance  qui  concentroit  les 
traitemens  anti-vénériens   dans   les  mains  d'un  petit 
îio-mbre   de  Praticiens  habiles.  Ces  derniers  ,   il    eit 
vrai  5  ne  guérifToient   pas  toujours  la  vérole  ,-  mais  ils 
confervoient  les  forces  des  malades ,  &  celles-ci  fuf- 
lifoient  fouvent  pour  opérer  à  la  longue  une  entière 
&    partaite  guéiifon.   Car   entHi ,  par   elle-même,  la 
vérole  n'eft  pas    mortelle  ,   pour    l'ordinaire   ce  font 
les  traitemens  mfrudueux   oui  la  rendent  telle  ,  en 
produifant  une   multitude  de  maladies  audî   réelles 
que  la  vérole,  avec  cetre  différence,  que  les  maladies 
dépendantes  du  trairement  dirparoilTent  le  plus  fouvent 
dès  qu'on  celle  de  les  produire  ou  de  les  entretenir  par 
l'abus   peihde.  des   médicamens   anti-vénériens.    Les 
Praticiens,  qui  virent  naître  en  Europe  le  fléau  donc 
nous  parions  ,-Taifoient ,  par  leurs  trairemens  confer- 
vatifs  des  forces  ,    quelquefois  le  bien  &c  jamais   le 
mal  de  leurs  malades.  Mais  aujourd'hui  que  les  mé-. 
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thodes  antl-vénénennes  tendent  toutes  a  ruiner  les 

forces  5  les  Praticiens  nuifent,  &  nuifent. beaucoup, 
s^ils  ne  guériffent  point.  En  énervant  le  principe  con- 
fervateur  qui  donne  à  nos  corps  la  vigueur  de  l'énergie 5 
ils  font  prévaloir  le  virus  far  le  principe  qui  le  refré- 
noit  5  ils  augir.entent  fes  forces,  hâtent  fes  progrès,^ 
le  rendent  plus  difficile  à  vaincre^  foit  parce  qu'il  elt 
plus  développé  j  foit  parce  que  les  malades  auoiblis 
font  moins  en  état  de  foutenir  les.  traitemens  qui 
pourroient  les  en  débarraiier.  Aujourd'hui  enfin,  que. 
les  maux  vénériens  (ont  iiviés  au  premier  atfronteurj 
vieilles  femmes ,  moines  ,  lacjuais,  ôcc,  qui  pourroic 
apprécier  les  ravages  de  la  vérole,  qui  pourroit  comp- 
ter fes  victimes?  Les  guérilTèurs  modernes  ne  publient 
pas  ordinairement  le  nécrologe  de  leurs  malades  ,  ôc 
cependant  ils  fournident,  fans  qu'ils  s'en  doutent,  la 
défolante  preuve  de  la  tuiile  vérité,  que  je  préfente  à 
mes  Lecteurs  (  i).  ^ 

Si  je  m'arrête  (i  long-temps  fur  cette  affligeants 
vérité  5  que  la  vérole  e(l  aujourd'hui  tout  aufii  funefre 
qu'elle  le  fut  autrefois ,  c'eft  que  l'exercice  de  mon 
Art  m'a  fait  voir  combien  il  importe  de  déduire  le. 


(i)  Voyez  en  particulier  Charles  Thuillier  ,  Ohfervations  fur 
les  Maladies  vénériennes  j' ip^^,  5)8  &  fuiv,  ^  SC  en  général  tous 
les  Ecrits  des  Praticiens,  dans  les  endroits  où. ils  racontent,  non 
les  infortunçs  de  leur  pratique  ^  mais  les  malheun^  de  la  pratique 
de  leurs  émules  ou  de  leurs  rivaux.  ' 


préjugé  contraire  qui  règne  à  fa  place  :  après  s'être 
perfuadé  que  la  vérole  eft  peu  redoutable  ,  on  en  eft 
venu  jufqu^à  Tofer  braver  dans  £es  forts  ;  fufqu'à  dai- 
gner à  peine  s*en  préferver,  ou  s*en  guérir. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  féconde  efpèce  de 
dégénération  ,  de  la  dégénération  improprement  dite ,, 
que  de  la  première;  celle-ci  nous  paroît  démontrée.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  l'état  d'épaiiîifTement  eft  infépara- 
ble  des  véroles  commençantes,  A  cet  état  doivent  nécef- 
fairement  fuccéder  ou  lafonte  mécliànique^ou  la  diathè»^ 
fe  putride.Cette  dernière  crafe  des  humeurs  ne  peut  naî^ 
tre,  que  la  propriété  coagulante  du  virus  ne  f oit  domptée, 
ni  celle-ci  être  domptée,  que  le  virus  lui-même  ne  perde 
de  fon  activité ,  de  fon  énergie  propre  &  abfolue. 

C'eft  par  ces  altérations  fuccedives  &  naturelles  que 
le  virus  s'éteint  enfin  quelquefois  de  lui-même  dans 
l'individu,  infecté  ;  c'eft  par  elles  que  s'opèrent  ces 
guérifons  fpontanées,  admirables  autant  que  défeC- 
pérées,  qui  honoreroient  l'Art  ôc  l'Artifte  ^  s'ils  les 
âvoient  opérées. 

Peut  -  être  révoquera-t-on  en  doute  les  guérifons 
fpontanées.  Des  faits  fans  nombre  les  atteftent  a  ceujc 
qui  favent  les  voir  ;  de  nous  avons  tâché  de  les  mon- 
trer aux  autres.  Quant  à  nous ,  nous  ne  faurions  dou- 
ter que  le  virus  vénérien  ne  s'aftciblifiTe  dans  Findi- 
vidu  qu'il  infede,  ne  s'énerve  &c  ne  perde  enfin  eu 
vieillifiTant  fon  caradère  principal ,  fa  propriété  cmn- 
municative. 
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Maïs  on  concluroit  mal-à  propos  des  guérifons 
&  des  dégénérarions  fpontanées ,  qu'on  peut  fans, 
danger  abandonner  dans  tous  les  cas  la  vérole  à  etle- 
même.  Car,  quand  bien  même  les  accidens  de  ce  mal' 
ne  donneroiejic  pas  quelquefois  la  mort ,  à  raifon  de 
l'importance  de  lorgane  fouffrant ,  ou  de  la  fondions 
léfée,  la  degénération  elle-même  eft  une  maladiç 
capable  de  faire  périr ,  dans  certaines  circonftances ,, 
l'individu  qui  l'éprouve  :  foit  qu'elle  corrode  les  foli- 
des  en  même-temps  qu'elle  fond  les  liquides,  ou  qu'elle 
chaiTe  5  par  une  faufFe  dépuration  ,  les  matières  délétè- 
res fur  des  organes  internes  dont  les  moindres  déran- 
gemens  amènent  des  défordres  graves,  que  fuivent. 
cnRn  le  dépérilîement ,'  le  marafme  ôc  la  mor t.. 
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APPROBATION. 


AI  examiné,  par  l'oriire  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , 
un  Ouvraee  intitulé  :  Remède  nouveau  contre  les  Maladies  vé-. 

o 

nériennts':,  tiré  du  rrgae  animal^  &c.  par  M.  Peyrili-IE  ,  fe-. 
conde  édition  :  les  additions  confîdérables  faites  par  l'Auteur, 
dans  cette  féconde  édition,  ajoutent  au  mérite  8i  à  l'utilité  de 
l'Ouvrage.  A  Veriailles  ii  Mai  1785.  Lassone,^ 
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Douleurs  de  goutte  &  de  rhumatifme  fubiiftent  après  les  fridions  , 

Douleurs  nodurnes  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali  volatil,  i8. 

Douleurs  vagues  des  membres  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali  vola- 
til, 28. 

Douleurs  vénériennes;  difcuffion  &  réflexions,  286', 

Duretés  lymphatiques  des  corps  caverneux  de  la  verge;  ont  cédé  à 
l'ufage  de  l'alkali  volatil ,  zy.  Voyei  Corps  caverneux. 

E 

iicROUELLEs  fubfiftent  ordinairement  après  les  fridions,  15^: 
remède  fimple  contre  cette  maladie,  37. 

Engorgera  ens  de  la  matrice,  durs ,  douloureux,  fuppurés  &  quel- 
ques-uns réputés  fquirrheux ,  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali ,  î8. 

Exercices  forcés  confeillés  pour  la  guérifon  de  la  vérole ,  78  :  re- 
marques à  ce  fujet  j  ièid,  6?  fuiv, 

Exoilofe  vraie  n'eft  pas  curable  par  les  médicamens  internes,  1891 
fa  terminaifon  eft  la  fonte  putride ,  2^0  :  parallèle  de  la  vraie  & 
delà  faujfe  ,  191  :  l'exoftofe  fauffe  récente  eft  curable  ,  i^p 
comment  il  faut  la  traiter ,  196. 

Exoftofes  fauffes  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali  volatil ,  27, 


fisTULES  urinaires  ne  font  pas  de  nature  à  céder  aux  agens  in- 
ternes,  158  :  conduite  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  des  fiftules 
anciennes,  259  &  fuiv.  font  fujettes  à  récidive;  examen  de 
cette  queftion,  243. 
rlueurs  blanches  fufpedes  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali  volatil ,  18» 
=  Leur  diagnoftic  difficile  ,30:  précautions  avec  lefquelies  il  f^ut 
les  traiter,  ji. 


Foibleflc  d'eftomac  a  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali  volatil ,  i2, 
Fongofités  du  vagin;  leur  defcripcion,  246  :  traitemelit  propre  à 
l'Auteur,  ibld,  & fuiv. 

C 

VJonorrhÉe;  feul  figne  certain  chez  les  femmes ,  ?  i. 

s=  Soit  récente ,  foit  habituelle ,  fubfifte  ordinairement  après  les 
fridions,  151^. 

«=  Obfervations  fur  le  ficge  de  ■  ce  mal ,  198  :  ==  fur"  fa  curation  , 
1^9  :  peut  fe  guérir  par  un  régime  convenable;  quel  eft  ce  régi- 
me, 201  :  examen  des  méthodes  ufitées  ,  204  :  principes  de 
l'Auteur,  103  ,  204  &  fuiv. 

«=3  Conféquences  des  préceptes  &  des  faits  énoncés ,  2 1  <?  :  traite- 
ment fuiyi  par  l'Auteur  ,  z  18. 

«==  Sa  ténacité  efi:  quelquefois  due  à  de  petites  duretés  dilféminées 
dans  i'épaifleur  des  paiois  de  l'urètre,  220  :  moyens  employés 
pour  les  détruire,  211. 

«==  Cordée;  ce  que  c' eft,  222. 

«=Sa  chute  dans  les  bourfes  peu  connue  ;  fentimens  de  l'Auteur  fur 
cet  accident,  223.  - 

Gonorrhées  virulentes  fimples  des  deux  fexes  ont  cédé  à  l'ufage 
de  l'alkali  volatil,   27, 

GrofTeffe  ;  traitement  heureux  de  femmes  greffes  avec  l'alkali  vo- 
lati],  54. 

Guérifons  fpontaïîées  de  vérole  ne  fauroient  être  révoquées  en 
doute,  106.  piuficurs  exemples  qui  les  prouvent ,   80,^3. 

I 


I 


mpuissance;.  elle   fubfifte  quelquefois  après  les  fridions  j  & 
cft  prefque  incurable,   1^6. 

L 


L 


AIT  répandu;  maladie  anomale  dont  l'art  a  bien  de  la  peine  à 
déterminer  la  nature  ,33:  admet  l'aikaii  volatil  ;  cutation  j,, 
ibid.  &fuiv. 


M. 
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M 


ALADits  vénériennes  traitées  par  l'alkali  volatil;  formule 
du  remède  j  17  :  boiiTon  ordinaire  pendant  fon  ufage  ,  ou  pen- 
dant le  traitement ,  19  :  manière  fîmple  d'adminiftrer      le  rem 
de,  ibid.  &  fuîv.  :  précautions  pratiques  àobrerver,  18  &fuîv, 
=  Les  fondans  irritans  ou  chauds  nuifent  beaucoup  dans  la  pre- 
mière période  de  l'iriflammation,  2^. 
Maladies  vénériennes  qui  reftent  après  l' ufage  des  friâiions  mer- 
curieiles,  mais  qui  font  guériifables  ,  1^6  :  celles  qui  font  pref- 
•que  incurables ,  ibîd. 
Matrice  j  les  engorgemens  de  ce  vifcère  ont  cédé  à  Tufage  de 

l'alkali  volatil ,  28. 
Maux  de  tête  gravatifs  ont  cédé  à  l'ufage  de  Talkali  volatil ,  2.8. 
Mercure  ;  préjugé  qui  règne  au  fujêt  de  cet  agent  antivénérien  ,  4: 
deux  préparations  metcurielles  primitives  ,  ibid.  :  conilituent- 
elles  deux  rem.èdes  divers  ?  examen  de  cette  queftion  ,  5  &fulv. 
=  N'efi:  qu'un  fondant  méchanique  ,  47  :  développement  de  cette 
afTertion  ,  éi  :  la  vogue  011  il  eft  .  t9z  une  fuite  du  préju^-é ,  ^3  : 
n'elt  pas  le  feul  remède  capable  de  o^uerirla  vérole  ,  6^. 
*=  Examen  de  fa  fpécificîté,  i  z  i  &fuivo  :  erreur  ancienne^  11^- 
il  étoit  réputé  le  fpéciiique  de  la  galle  ,  îorfqu'on  s'avifa  de  le 
tranfporrer  aux  maladies  vénériennes  ,  1 1 8  :  il  n'efl:  pas  le  fpé- 
ciiique de  la  galle,  11^  :  ni  celui  de  la  vérole 5  preuves,  110 
&  fuiv. 
=  Il  eft  une  clalTe  de  véroles  pour  lefqueis  il  femble  n'avoir 

confervé  que  fes  qualités  nuifbles,  51. 
Méthodes  anti-vénériennes  ,  toutes  les  méthodes  ont  guéri ,  66  & 
fuiv.  :  on  n'en  doit  rejetter  aucune,  zbid,  :  mercure  adminiftré 
par  falivatîon  &  par  extindion  5   examen  de  ces  méthodes  „ 

147  &  fiiiv» 

N 

ATURE  5  fes  forces  feules  peuvent  guérir  la  vérole ,  8<5  :  dif- 
culiion  &  preuves,  ipid.  &  fuiv.  :  dans  quel  cas  on  peur  cent- 
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pter  fur  les  forces  de  la  nature ,  8p  :  faits  qui  font  probatoi- 
res, p  5  6* /«iv. 


O 


PHTHALMiE  vénérienne ^  la  théorie  qu'on  en  donne  eft  con- 
traire aux  connoifTances  an  atomiques ,  117  :  difcuffion  à  ce 
fujet,  ibid, 

P 

X'^ARTiES  naturelles;  les  excroiffanccs  qui  les  attaquent ,  fub- 
fiftent  après  les  fridions  ,156. 

Paufes  qu'il  faut  faire  dans  le  traitement  des  malades ,  tantôt 
nécefTaires,  tantôt  feulement  utiles,  190  ^  Juiv.  confidérations 
qui  fervent  de  bafe  au  précepte  qui  les  a  fait  établir,   1^2. 

Poireaux  vénériens  fubfiftent  ordinairement  après  les  fridions 
mercurielles ,  i$6  :  obfervations  fur  leur  caradère  &  leur  trai- 
tement, 1^4,  170. 

Préparations  au  traitement  de  la  vérole;  énormes  fautes  que  Toa 
commet  à  cet  égard,   i8i  &fuiv. 

Purgatifs;  comme  {impies  évacuans  ne  fuffifent  pas  pour  guérir 
une  vérole  un  peu  renforcée,  74:  ils  fufïifent  dans  certains 
cas,  ibid,  :  ils  font  le  remède  univerfel  des  empiriques ,  77. 

Puftules  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali  volatil ,  i8. 

R 

JK  humatisme;  les  douleurs  qu'il  cau?fe  fubfiftent  après  les 

fridions,    i§6. 
Remèdes  nouveaux  attribués  au  hafaid  &  à  l'empirifme  5  dicuf- 

fion  de  cette  prétention  injuite,  lo. 
Rétention  d'urine;  certaines  efpèces  ont  cédé  à  l'ufage  de  l'alkali 

volatil ,    28. 
Rétention  totale  d'urine;  on  fecourt  le  palade  en faifant  h  bou-  ^^ 

tonnière  ,132. 


s 

^ÀVON  animal;  fes  propriétés,  178  :  fa  manière  d'agir,  ij^z 
en  ondions  guériroit  peut-ê^re  la  vérole.,   Ï78. 

Scorbut  compliqué  avec  le  virus  vénérien  eft  plus  difficile  à  trai- 
ter,  3  8  :  eft  une  des  terminaifons  de  la  vérole ,  ièid, 

Scrophules  compliquées  avec  le  virus  vénérien  5  on  ne  leur  doit 
aucun  ,égard  dans  le  traitement  de  la  vérole ,  3  6, 

Spécifique  en  général  j  idée  qu'on  doit  en  avoir,  110  &  fuiv^ 

Spécificité  du  mercure  examinée  ,  m. 

^trangurie  vénérienne  5  inconvéniens  du  traitement  qu'on  lui  op- 
pofe,  zi^  :  danger  de  la  fonde,  zjo.-lorfque  la  rétention 
d'urine  eft  totale,  il  faut  avoir  recours  à  la  boutonnière,  Z32, 

Sublimé  corrofif  ;  opinion  qu'on  doit  en  avoir,  7  &  fuiv, 

^=  Protégé  fur  parole  par  Van-Swieten ,  i6j  :  reproches  faits  à  ce 
Médecin  par  Brambilla  &  Sanchez ,  1 6^  &fuiv.  :  véritable  caufe 
pour  laquelle  on  préfère  le  fublimé  corrolîf,  170,  171  ;  opi- 
nion de  l'Auteur  fur  ce  remède,  175  :  il  fe  décompofe  dans» 
les  vafes ,  dans  l'eftomac ,  &c.  il>id. 

Sudorifiques  ;  idée  qu'il  faut  avoir  des  fubftances  iudorifiques  corn* 
me  anti- vénériennes,  66  ,  énumération  de  ces  fubftances,  67. 

T 

X  EM^ERATURE  qu'il  convicut  de  donner  à  la  chambre  des  ma- 
lades. 188  :  manière  de  placer  le  thermomètre  pour  éviter  toute 
erreur ,  îl>îd, 

Tefticules  5  les  tumeurs  de  ces  parties  fubfiftent  quelquefois  après 
les  fridions ,  &  font  prefque  incurables  ,15^. 

Tifanes  fudorifiquesj  obfervations  fur  leur  ufage,  5^. 

V 

V  AGiN  j  Voye^  Fongofités. 

Vaporeux  guéris  par  l'alkali  volatil  aulîî  promptcment  que  les 
phlcgmatiques ,  53. 


Vei'ge;  ies  courbures  de  ccctc  pa'cie,  dans  l'éredioii,  fubriftent 
quelquefois  après  les  fndions,  &  font  preique incurables,  156* 

Vérole;  trois  qucftions  dont  on  donne  iâ  foiution  :  1®.  la  vérole 
récente  eft-clie  plus  difficile  à, guérir  que  l'ancienne  ?  41  :  i<'.  y 
a-t-ii  un  temps  de  raatnrité  dans  la  vérole,  durant  lequel  elle  ciï 
dans  foii  minimum  de  force  &.  de  ténacité  î  41  :  }  ^.  le  virus  véné- 
rien a-t-ilquelqu'influencefur  les  plaies  &  les  fradures,  &;c.?  ^y. 

6==  Pour  la  CTcérir  ,  il  faut  fondre  ,  a^réruer  ,  &i  l'Auteur  incline  à 
croire  qu'il  ne  faut  que  cela,  10^  :  il  ne  faut  eue  fondre,.  12,3^ 

È=I1  n'eft  pas  aifc  de  j/ircrmiiier  ce  qu'on  doit  entendre  par  le 
mot  vérole,  133:  tout  etl  vérole  aux  yeux  du  Praticien  rigi- 
de ,   1.34  :  renexions  à  ce  fujet,  z/Ji/i/. 

t=^  Pourquoi  les  accidens  vénériens  reparoiilent  après  avoir  cédé 
au  traitement  mercuriel ,  1^]. 

Vérole.    P^oyei  Dégénératîon. 

Vérole  difficile  à  guérir  j  quelle  en  eft  la  caufe,  j6&fuiv. 

Virus  vénérien  ,  différentes  queftions  dont  l'Auteur  invite  à  cher- 
cher la  foiution,  141  &  fuiv.  :  elles  font  infolubles  pour  h 
vrrâ  Praticien  5  l'ignorant  ryPtématique  lès  expliqueroit  fans 
doute,  144  :  on  a  dit  qu'il  étoit  acide 5  examen  de  cette  aller- 
tion,  145. 

s=  N'eO:  pas  toujours  accompagné. de  lignes  fenfibles  qui  le  décè- 
lent,  Ï58  :  obfervation  de  Verceiloni ,  il}id.  :  pour  juger  ii  un 
homme  a  véritablement  la  vérole,  il  faut  un  grand  fonds  d® 
comioilïances ,  d'expérience  &  de  probité,  140* 


Fin  d^  la  Tahk^ 
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